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LE COMBAT 

DES MONTAGNES 

ou 

LA FOLIE-BEAUJON* 



SCENE PREMIERE. 

LA FOLIB, MuLe. Elle e,\ fétui «n p«1c[ 



Etal non, messieurs, ce n'est pasmoil C'est bien la peine 
lie se (lét^iser, et de voyager incogniiol Ces Parbiens onl 
un coup (l'œil !-.. A peine m'onl-ils aperçue, qu'un d'eux s'est 
écrie : Cest la Folie.' c'est la Polie! et tous se sont m'a à 
courir après moi; j'ai eu toutes les peines du monde à leur 
échapper. 

■ Les parodies et les pièces do circonstance sont ossen- 
lioUement du domaine du vaudeville. Par malheur elles sur-' 
vivent rarement ï l'à-propos qui les a fait naître, cl do toutoE 
li^s pièces, beaucoup trop nombreusos, que j'ai composées en 



GOIfBDiBS — VAUDEVILLES 



AIR : Adieu, je vous fuis, bois charmant. {Sophie.) 

J'ai, pour éviter les amants, 

Plus qu'une autre besoin d'adresse ; 

ce genre, je n'admets dans ce recueil (Édition Aimé-André, 
1827-1842.) que le Combat des Montagnes, non parce qu'elle 
est bonne, mais parce que, autrefois, elle a fait beaucoup de 
bruit, et qu'auprès de bien des gens, le bruit tient lieu de 
mérite. Voici à quelle occasion cet ouvrage fut donné. 

A la Un de 1816, on avait établi à la barrière des Ternes 
un amusement fort connu à Saint-Pétersbourg et tout nouveau 
pour les Parisiens. C'étaient des montagnes en bois que l'on 
descendait sur des chars à roulettes. Cette invention, qui eut 
beaucoup de succès, donna lieu à plusieurs pièces de circon- 
stance, entre autres à une intitulée les Montagnes JRusses, 
que nous fîmes jouer, sur le théâtre du Vaudeville, au mois 
d'octobre 1816. 

Plus tard, d'autres établissements de ce genre se formèrenl 
dans tous les quartiers de la capitale. On vit s'élever au sein 
de Paris : des montagnes suisses, illyriennes, égyptiennes, etc. 
Enfin vinrent de riches capitalistes qui, sur l'emplacement des 
anciens jardins Beaujon, bâtirent des Montagnes Françaises. 
Plusieurs millions furent dépensés dans ces immenses con- 
structions; il était impossible de rien voir de plus élégant et 
de plus magnifique que cet édifice offert par la mode aux ca- 
prices parisiens. Ce fut à l'occasion de cette lutte, de cette 
rivalité de montagnes, que fut composée la pièce qu'on va 
lire, qui ne dut sa vogue qu'à des circonstances tout à fait 
indépendantes de son mérite. 

Après vingt-cinq ans de combats et de victoires, tout ce qui 
rappelait nos anciens succès, tous les hommes qui y avaient 
contribué étaient l'objet de la faveur universelle. De là cette 
considération, ce respect dont jouissaient nos soldats; consir 
dération que beaucoup de gens espéraient usurper en se don 
nant des manières et une tournure militaires. Ainsi, des jeunes 
gens qui n'avaient jamais été à nos armées, des commis- 
marchands qui sortaient de leurs magasins, paraissaient dans 
toutes les promenades avec des moustaches et des éperons. 
Ce n'était là qu'un léger ridicule ; mais comme tout ridicule 
est justiciable de la comédie et du vaudeville, nous introdui- 
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Je suis poursuivie en tout temps 
Par la plus brillante Jeunesse. 
Oui, dans l'âge l^eureux des plaisirs, 
Sur mes traces chacun s'empresse; 
C'est quand on ne peut plus courir 
Que l'on court après la sagesse. 

Mais, plus je regarde, plus j*ai de peine à reconnaître ces 
bocages charmants , ancien théâtre de mes triomphes *. 
Quelle solitude!... Ehl mais, voici un pieux anachorète qui 
dirige ses pas de ce côté ; quelle mise élégante ! quel teint 
fleuri I Ma foi, c*est un ermite d'un nouveau genre ** 1 

SCÈNE IL 

LA FOLIE, LERMITE. 

l'ermite. 
Quelle est cette gentille pèlerine? 

LA FOLIE. 

Mon père, oserais-je vous demander où nous sommes? 

simes dans le Combat des Montagnes une scène où M. Calicot,, 
commis-marchand, est pris pour un militaire; cette scène, 
fort médiocre et très-peu développée, mit tous les magasins 
de Paris en hostilité avec les Variétés. Plusieurs fois le 
théâtre fut assiégé dans les règles, et des combats sanglants 
furent livrés. Je dirai plus tard, et dans la préface du Café 
des Variétés^ quelles furent les suites et la fin de cette guerre 
qui, pendant plusieurs jours, mit tout Paris en émoi, qui 
inonda la capitale d'un déluge de pamphlets et de caricatures, 
et qui est restée dans la mémoire des vieux habitués des Va» 
riétés, sous le nom de Guerre des Calicots. 

* Les dépenses énormes que le financier Beaujon avait faites 
dans ses jardins leur avaient fait donner le nom de la Folie*' 
Beaujon. Il semble que ce nom ait porté malheur au local, où 
depuis les folies de ce genre se sont toujours succédé. 

** Nous avions personnifié ici VErmite de la Chaussée- 
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l'ermite. 
A la Folie-Beaujon. 

LÀ FOUE. 

Je ne me trompais pas; je suis chez moi. 

Am : Le premier pas. {Le Petit Courrier.) 

Dans ces bosquets 
Que de métamorphoses! 
J'ai vu rorgueil y rêver mains projets, 
J'ai vu ramour en effefuîUer les roses; 
Il m'en souvient, combien j'ai vu de choses 

Dans ces bosquets ! 

l'ermite. 
Vous ôtes donc déjà venue ici, ma fille ? 

LA FOLIE. 

Oui, quelquefois! Mais, vous, mon révérend, êtes-vous 
aussi de ces lieux ? 

L*ERMITB. 

Non, ma fille. Je suis de bien loin d'ici. Je suis d'un pays 
que Ton nomme la Cbaussée-d'Antin ! 

• LA FOLIE. 

Et c'est là que vous étiez ermite? 

L*ERMITE. 

AIR du vaudeville de Fanchon. 
Premier couplet. 

Dans ce pays, ma chère, 
Tout est imaginaire. 

Par le crédit 

On s'enrichit, 
C'est la règle commune: ' 

-On donne concert et dîné, 

</'An<ifl, l'ouvrage de mœurs le plus spirituel de notre époque ; 
il est de M* de Jouy, dont le nom se retrouve toujours dans. 
tous les genres de succès» • . . 
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Et Ton n'y fait fortune 
Que quand on est ruiné. 

Deuxième cêuplet. 

Les messieurs qui l'habitent 

Bien rarement visitent 
Les autres cantons de Paris; 

Quand ils les aperçoivent, 
C'est du haut de brillants wiskis, 

Que bien souvent ils doivent 

Au faubourg Saint-Denis. 

LA FOLIE. 

Qui vous a donc fait quitter un tel séjour? 

L'fiRintE. 

J'ai voula renoncer au monde. J*hésitais entre le Marais 
et le. quartier de TOdéon, lorsque j'ai pensé à ces jardins 
délicieux qui, à ce que je vois, sont aussi connus de ma- 
dame. 

LA FOLIE. 

Oui ; c'est un sage aii^able, un philosophe millionnaire 
qui jadis les fit élever à grands frais. 

l'ermite. ' 
Ces jardins ne sont pas ses seuls titres à notre reoonûats- 
sance! 

AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. {Let Àmanti tant amour.) 

Beaujon près de ces lieux nous laisse 
Un monument qu'on ne peut oublier % 

E!t l'on pardonne la richesse 

A qui sait si bien remployer. 
Parfois frivole et plus souvent utile, 
En même temps cet illustre eorichi 

Au plaisir ouvrait un asile, 

Au malheur offrait un abri. 

LA folie. 

J'admire vos projets de retraite. Mais, par malheur, vous 
* L'Hospice Beaujon dans le faubourg du Roule. 
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aviez compté sans moi. Vous fuyez le monde, et moi je vous 
ramène. 

^ l'ermite. 

Que voulez- vous dire ? 

la folie. 
Gomment, vous ne me reconnaissez pas! Vous, mon cher 
ermite, qui avez eu tant de fois l'occasion de me peindre ! 
Sans me vanter, vous me devez vos plus jolis tableaux. 

l'ermite, la regardant. 

Ils auront dû leurs succès à la ressemblance. Eh! oui, en 
croirai-je mes yeux ! C'est la Folie I la Folie en pèlerine. 

LA FOLIE. 

C'est mon habit de voyage. Vous ne savez donc pas que 
je viens de courir le monde? Telle que vous me voyez, j'ar- 
rive d'Angleterre. 

l'ermite. 

Comment, ce peuple qu'on dit si sage? 

LA FOUE. 

C'est lui qui m'a le mieux accueillie. Chez lui, il est vrai, 
je suis obligée d'emprunter une physionomie si grave, si 
sérieuse, que bien des gens s'y laissent attraper et me pren- 
nent pour la Raison ; mais le nom n'y fait rien, c'est tou- 
jours moi. J'ai assisté aux combats de coqs, aux courses de 
Newmarket, aux exercices des boxeurs, et je n'ai pas man- 
qué une seule des réunions politiques qui se tiennent dans 
les tavernes de Londres; j'ai même vu jouer la tragédie en 
français ! Mais en fait de folies, les plus gaies sont les meil- 
leures, et je reviens à Paris revoir mes fidèles sujets ; je 
vais les retrouver bien changés I 

l'ermite. 
Vous allez en juger. 

AIR d*ttnè nouvelle Anglaise. 
Paris est comme autrefois, 
Et chaque semaine 



LK GOUBAT DES MONTAGNES ^ 



Amène 
Nouveaux jeux, nouvelles lois, 
Et voilà ce que j'y vois : 
Des chevaux dans les 

Ballets, 
Des serins tirant 

Au blanc, 
Le chien jouant au 

Loto ', 
Et le cerf dans son 
Ballon-, 
Malgré ses frais de verdure. 
Plus d'un jardin est désert : 
C'est en voyant sa clôture 
Qu'on apprend qu'il fut ouvert. 
Don Almaviva '" 

S'en va; 
Déjà Mont-Thabor "*• 

Est mort; 
Foydeau voit chez lui 

L'ennui ; 
L'Opéra souvent 
En vend; 
Le café Turc est joli. 
Mais on n'y consomme guères, 
Et Ton va mettre aux enchères 
Les nymphes de Tivoli'*"*. 
Que de freluquets 

Muets 
Qui brillent par leurs 
Tailleurs ! 

' Le fameux chien Munito qui jouait au loto et aux dominos. 

•* L'aéronaute Margat s'était élevé en ballon, avec un cerf 
dressé par lui. 

••• Almaviva et Bosinot ballet de la Porte-Saint-Martin. 

**** Spectacle dans le genre de Scrvandoni, établi rue du 
Mont-Thabor. 

•*"• On venait de vendre les jardins de Tivoli, pour y 
bâtir des maisons. 

i. 
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On fait les discours 

Très-oourls, 
Et les pantalons . 
Très-longs. 
Nos badauds 
Sont aussi sots, 

Nos belles 
Aussi cruelles ; 
• Quant à messieurs nos maris, 
Ils sont toujours... de Paris. 
Maint et maint milord 

. Sans or, 
Des Cndet Roussel 

Sans sel. 
Du scandale e.t des 

Procès, 
Surtout jour et nuit 
Du bruit. 
De cette ville voilà, 
D'après nature, 
La peinture l } {Bis.) 
De cette ville voilà 
Le vivant panorama! 

LÀ FOLIÉ. 

Savez-vous que ce tableau-là est fort affligeant. Comment^ 
rien de neuf, rien de piquant! Il est temps que j'arrive. 
J'aime ces lieux ! J'y ai d^jà régné, et j*y veux, de nou- 
veau, transporter le siège de mon empire. 

(Elle étend sa marotte ren le £oad, et l'on entend une nmsiqiio.} 

l'ermite. 

AIR du Ménage de garçon. 

Que vois-je? quel riche portique! 

LÀ FOLIB. 

Entrez, le signal est donné. 

L*fiRMITE. 

Oui, mais ce temple magniflque 
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Me semble à moitié terminé *. 

LA FOUE. 

Ouvrons, c'est autant dé.:gagné; 
Mon secret, je vous le découvre, 
Vous, qu'on voit toujours différer; 
Le temps arrive; et quand on ouvre , 
Personne ne veut plus entrer. 

l'ermite. 
Et que prétendez-vous faire de ce séjour magnifique? 

LA FOLIE. 

J'en veux faire un nouvel Olympe. 

L^ERMITE. 

L'Olympe à la barrière de TÉtoile? 

LA FOLIE. 

Estrce que ce n*est pas assez baut pour cela? 

L*ERM1TE. 

Si, vraiment. Il y a de quoi se rompre vingt fois le cou. 
Mais en(ït)re nous faut-il des divinités pour Thabiter. 

LA FOLIE^ 

Ehl mon Dieu, nous n*en manquerons pas, et dans un 
instant TOlympe sera au grand complet. Songez doncqu*uae 
place de dieu ou de déesse n'est pas une chose à dédaigner. 

l'ermite. 

Dans ce moment-ci, surtout ! où il y a tant de gens à terre 
qui né demandent qu'à s'élever. 

la folie. 

Àb çà ! mon cher ermite, vous sentez qu'il me faut un 
premier ministre, et je compte sur vous. Vous êtes gai, spi- 

* On avait ouvert au public les Montagnes Françaises avant 
même que toutes les constructions fussent terminées, tant 
était vive l'impatience des Parisiens qui se rendirent en foule 
dans ces jardins. Trois mois après, personne n'y allait plus. 
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rituel, parfois malin et satirique... Je vous offre la place de 
Momus. tfomus et la Folie sont inséparables. 

l'ermite. 
A ce titre, j'accepte. 

LA. FOLIE. 

Nous aurons la plus brillante société de Paris, toute la 
Chaussée-d*Antin : vous serez en pays de connaissance. 

AIR : Du partage de la richesse. 

On vous reconnaîtra bien vite, 
Si vous voulez sous cet habit 
Garder du ci-devant ermite 
La malice^ ainsi que l'esprit. 
On pouvait dans son oratoire 
Voir les grâces en capuchon^ 
Et quand il prêchait, Tauditoire 
Ne dormait jamais au sermon. 

Surtout, point trop de critiques sur les dames I Songez 
que toutes celles qui viendront ici seront par cela même 
mes protégées. 

l'ermite. 
Je vous promets que Momus fera les honneurs de TOlympe. 
Mais, je vois encore chez nous bien des places vacantes ! Je 
ne vous parle pas de Junon ; nous pouvons nous en passer» 
La Folie sera la maîtresse de céans ; mais, au moins nous 
&ut-il une Vénus, ne fût-ce que pour figurer au comptoir ; 
c'est indispensable. Voyez plutôt les Mille Colonnes *. 

* MagniQquec du Palais-Royal, célèbre par ses salons 

dorés et par sa belle limonadière. 
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SCENE m, 

LBS BCéHSS ; HORTENSIA, CALICOT, arec des moastaches, une 
craTate noire, des bottes, des éperons et un œillet rouge à la bouton- 
nière de «on babit. 

HORTENSIA, et CALICOT. 
AIR du menuet à'Armide. 

C*est le temple de Qnide 
Qui frappe dans ces lieux 

Nos yeux, 
Et les jardins d*Armide 

Ne sont rien près 

De ces bosquets. 

LA FOLIE, A l'ermite, montrant Hortensia. 
Voyez quelle noblesse 1 
Ne serait-ce pas là 
Quelque grande princesse? 

l'ermite. 
Oui, du grand Opôra. 

HORTENSIA et CALICOT. 

C'est le temple de Gnide, etc. 
HORTENSIA, A l'ermite. 

Monsieur est sans doute le propriétaire ? J*ai quitté la ré- 
pétition de notre nouveau ballet pour voir si ce séjour mé* 
ritait le bien qu'on en dit. 

LA FOLIE. 

Qui vous en a donc déjà parlé ? 

HORTENSIA. 

Qui? La Renommée. 

LA FOUE. 

£lle n'a pas perdu de temps. 



U COMEDIES — VAUDKVILLBS^ 

HORTENSIA. 

Je crois qu'elle ne sort pas de nos coulisses. Il est vrai 
qu'elle y a de Foccupation. 

l'eRMITB, galamment. 

Elle nous a souvent entretenus de vous. 

HORTENSIA, areo yolabilité. 

Oui, c'est une bavarde I il faut qu'elle jase, qu'elle jase !... 
Au fait, c^est son état... Mais nous avons là de ces demoi- 
selles qui n'y sont pas obligées, et qui s'en acquittent en- 
core mieux qu'elle. (Regardant autour d'elle.) D'hOnUCUr, c'cst 

charmant... je passe ici ma journée. 

l'ermite. 
Je croyais que c'était jour d'Opéra: 

HORTENSU. 

J'ai relâche*., j'étais indisposée. 

AIR nouveau de M. Daro;(Dead. 

Hélas ! ce n'est pas sans peine! 
Que je plains les grands talents. 
Danser trois fois par semaine. 
Cela prend tout noire temps. 
On se doit, malgré soi-même, 
A ce public importun ; 

(Regardant Calicot.) 
Mais je suis à ce que j'aime 
De deux jours l'un. 

Aussi aujourd'hui nous n'avons pas perdu de temps. 

CALICOT. 

Nous sommes même venus si vite (c'est moi qui conduisais) 
que j'ai accroché le phaélon de ce gros colonel ; ça a man- 
qué d'avoir des suites. J'ai vu le tnoment où ça allait com- 
promettre... lèverais de ma .voiture. 
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LA FOLIE. 

Âh l vous me rassurez ; car, entre militaires, cela pouvait 
avoir d'autres suites. 

HORTENSIA. 

Vous vous trompez, ma chère, monsieur n'est pas mili- 
taire et ne l'a jamais été. C'est M. Calicot. 

CALICOT. 

Marchand de nouveautés au Mont Ida ! 

LA FOLIB. 

C'est que cette cravate noire, ces éperons et surtout ces 
moustaches... Excusez, monsieur, je vous prenais pour un 
brave... 

CALICOT. 

Il n'y a pas de quoi, madame. 

AIR de Julie. 

Oui> de tous ceux que je gouverne 
' C'est l'uniforme, et l'on pourrait enfin 
Se croiro dans une caserne, 
En entrant dans mon magasin ; 
Mais ces fiers enfants de Bellone, 
Dont les moustaches vous font peur. 
Ont un comptoir pour champ d'honneur, 
Et pour arme, une demi-aune. 

HORTENSIA. 

Monsieur est un jeune négociant qui fera de très-bonnes 
affaires. D'abord, il est déjà très-connu ; on le rencontre 
partout, au café Anglais, au boulevard de Gand, à toutes les 
promenades. Il parie de musique à la Bourse et de corn 
merce à l'Opéra. C'est un de nos habitués. Du reste, ne 
manquant jamais une nouveauté : voilà pourquoi nous som- 
mes venus vous voir. 

LA FOLIE. 

Vous vous trompez, vous me connaissiez déjà; regardez- 
moi bien. • 
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HORTENSIA. 

Que vois-je ? La Folie sous ce déguisement ? 

LA FOlilE. 

Cest moi qui, dans mainte occasion, vous ai servi de 
guide. 

HORTENSIA. 

Je vous remercie, vous m*en avez fait faire de belles. 

LA FOLIE. 

Ingrate ! j*en avais une dernière à vous proposer, une * 
charmante ! 

HORTENSIA. 

Qu'est ce que c'est? 

LA FOLIE. 

AIR : Un hommo pour faire un tableau. (Le$ Bâtard» de la guerre.) 

J'ignore ce qu'on en dira. 
Mais je voulais, ma toute belle. 
Vous enlever à l'Opéra. 

HORTENSIA. 

Oui, certes, la chose est nouvelle 1 
Un projet tel que celui-là 
Malgré nous jamais ne s'achève ; 
Vous savez bien, à l'Opéra 
Que jamais on ne nous enlève. 

LA FOLIE. 

Je voulais vous proposer une place dans TOlympe ; mais, 
pour cela, vous tenez trop à la terre. 

HORTENSIA. 

Mais, non : nous autres danseurs, nous n*y tenons pas du 
tout. 

CALICOT. 

C'est juste, toujours en Tair. 

HORTENSIA. 

De tout temps TOpéra a été une région intermédiaire en- 
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ire la terre el le ciel. Vous voyez que nous sommes à moitié 
chemin. 

CALICOT. 

Madame était née pour être déesse; c'est son vrai lot. 

HORTENSU. 

AIR du vandeville de Voltaire chez Ninon. 

Mais quels seront mes attributs ? 
Dans le choix encor je balance. 

L*ERMITB é 

Je vous proposerais Vénus. 

HORTENSIA. 

Moi, Vénus ? quelle extravagance! 
Je crains de mal m'en acquitter. 
Et je crains qu'on ne me contrôle; 
Mais je ne sais pas résister. 

LA FOLIE. 

Vous êtes dans l'esprit du rôle. 

l'ermite. * 
Je ne vous ai pas offert Minerve. 

hortensia. 
Non, non ; j'aime mieux l'autre ; j*ai déjà tenu l'emploi à 
rOpéj-a. 

la folie. 
Vénus au comptoir doit nous attirer tout Paris. 

CALICOT. 

Âh çà ! et moi, belle dame ? 

LA folie. 
En voyant vos moustaches, je voulais d'abord vous confier 
la garde de nos jardins et vous offrir la place de Mars. 

calicot. 
Oui, Mars, ça m'aurait assez convenu ; ça me rapprochait 
de Vénus. 
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LA FOLIE. 

Mais depuis que vous vous êtes fait connaître, j'ai changé 
d'idée. N'avez-vous pas vu en entrant ces élégantes arcades, 
dont les riches magasins, quand ils seront faits, vont rivaliser 
avec ceux de la tne Vivienne ? 

L^ERMITE. 

J'entends; on vous propose la place de Mercure. 

CALICOT. 

Ah ! Mercure ; n'est-ce pas le dieu du commerce, celui 
qui porte un caducée à la main et des ailes aux talons ? Je 
les mettrai à la place de mes éperons. Ma foi, va pour les 
dieux de nouvelle fabrique 1 

LA FOLIE. 

De mon autorité privée, je vous donne l'apothéose ! 



SCENE IV. 
Les mêues; L'ANTIMÉCHE. 

L*ANTIMÈCIIB, à la Mntonade. 

Je vous demande à entrer un moment. Je n'y resterai 
pas. (a u FoUe.) Je sortais de Paris par la barrière de TÉtoile, 
lorsque ce nouvel édifice frappa mes yeux ; et comme il se- 
rait possible en province d'en établir de pareils... 

LA FOLIE. 

Monsieur serait-il quelque riche capitaliste ? 

l'antiuèche. 

Capitaliste? Au contraire, j s suis artiste! artiste lampiste*! 

* On ne parlait alors que de l' éclairage par le gaz hydro- 
gène. Ce rôle de l'Antimèche fut créé par Potier ; on se rap- 
pelle encore la gaieté, roriginalité qu'il y déployait, et surtout 
la beauté de ses poses et de ses formes, lorsqu'il paraissait 
au dénoûment, en cjieu du jour, en Apollon. 
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auteur du quînquet mécanique et d'une lampe merveillcusa, 
que j'aurais aussi présentée au grand Opéra, s'il n'y en 
avait pas déjà une de reçue*. 

HORtENSIA. 

Eh ! c'est M* i'Antimèche, l'inventeur de ce nouvel éclai- 
rage ! 

l'antimèche. 
Lui-même ! mais ne confondons pas. Je ne suis pas de ces 
cclaireurs obscurs, de ces génies pâles et ternes qui ne sor- 
tent point du lampion, ou qui ne se sont jamais élevés plus 
haut que le réverbère. J'apporte avec moi un foyer de lu- 
mière, une invention nouvelle. 

L^ERMITE. 

m 

-Je me doute de ce que c'est. 

LA FOLIE. 

Laissez-le dire ; moi je suis la protectrice déclarée de 
presque toutes les inventions nouvelles. 

l'antimèche. 
• J'ai proposé d'éclairer tout Paris avec un seul quinquet, 
un immense qoinquet dont on aurait multiplié les branches 
à l'infîni. Je dis les branches, vous le remarquerez, parce 
que le gaz hydrogène est l'ennemi juré des mèches I C'est 
même ce qui assure noire supériorité ; quelque vent qu'il 
Casse, nous ne craignons jamais chez nous que la mèche soit 
éventée* 

l'ermite. 
Q me semble, monsieur l'Antimèche; qu'un pareil projet 
a dû les éblouir I 

l'antimèche. 
. Pardién I les résultats en étaient si clairs ! mais vous savez 
ce que c'est que le souffle de l'envie, ça serait capable d'é- 

I 

* Aladin ou la Lampe merveilleuse, de M. Etienne, joué 
depuis au grand Opéra avec un immense succès. 
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teindre les idées les plus lumineuses, fls ont prétendu que 
mon idée n'était pas nouvelle, que mon gaz était du gaz 
pillé. J'ai d^abord jeté contre eux feu et flamme; mais 
bientôt j*ai vu que le jeu n'en valait pas la chandelle, ce 
qui fait que je leur ai brûlé la politesse ; et je vais dans les 
départements porter mon gaz hydrogène et mon ressenti- 
ment. 

LA FOLIE. 

Vous n'irez pas loin, je vous retiens en ces. lieux. 

l'antiuèche. 

Quoi I vous croyez que mes faibles lumières pourront 
jeter un nouvel éclat sur votre établissement ? 

LA FOUE. 

Vous nous avez présenté cela sous un jour si séduisant ! 

l'antiuèche. 
Oh 1 le jour, c'est mon plus fort! Moi, l'on ne m^appelle 
que le dieu du jour. 

LA FOLIE. 

£h bien I c'est justement cette place-là que je vous offre. 
Il ne tient qu'à vous d'être Apollon et d'éclairer l'Olympe. 

l'antimèghe. 
Comment I moi, dans l'Olympe ! Je serai là comme un 
dieu ! Au moral, on ne pouvait me donner une place plus 
appropriée au caractère de l'individu, et même, physique- 
ment parlant, j'ai assez les proportions que ^l'imagination 
prête à l'Apollon du Belvédère, et je ne suis pas fâché que 
l'on puisse comparer... Ah çà I mais ici n'ai-je pas quelque 
char à conduire ? 

LA folie. 

Non ; chez nous, les chars vont seuls : ils se précipitent 
d'eux-mêmes. 

l'antimèghe. 
Eh bien I je l'aime autant I 
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l'ebhitb. 

Monsieur aurait craint le sort de Phaétoa ? 

l'antimèche. 
Non; mais le peu d'habitude... Quand j*étais sur la terre, 
f allais assez habituellement à pied ; je le préférais même : 
j'allais plus vite. Et puis, je ne sais pas si, pour rouler, le 
plancher serait bien solide. 

I4*£RMITE. 

Gomment I même dans les deux vous craignez de tom- 
ber? 

l'antimèche. 

Les cîcux! les cieuxl c*est fort bien; mais si Fessieu 
casse, on se trouve à terre comme un simple mortel ! Mais 
ne perdons pas de vue notre affaire, et tâchons d*y voir 
clair 1 D'abord, je place le centre de mes rayons au sommet 
de.rOIympe *, et puis je redescends par une pente douce, 
insensible, et distribue sur tout Fhorizon une masse de lu- 
mières, telles que, même aux Antipodes (j*appelle les Anti- 
podes les habitants des Champs-Elysées), on pourra lire la 
gazette comme en plein midi. 

LA FOLIE. 

Non, non ; prenez garde : il faut faire bien attention à la 
manière de répandre vos lumières. 

AIR du vaudovillo des Deux Edmond. 
Premier couplet. 

Lorsqu'on ces lieux» nos élégantes 
Viendront en toilettes brillantes 
Pour faire admirer leurs attraits. 
Eclairez-les, éclairez-les ! 

L*ERM1TE. 

Mais sous l'ombrage tutélaire, 

* Il y avait au haut des Montagnes Beaujon un immense rû- 
flecteur qu'on apercevait le soir de presque tous les points de 
Paris. 
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Il est maint sentier solitaire; 
Si Ton y fait quelque faux pas. 
Ne les éclairez pas. {Bis.) 

Deuxième coupieU 

Voyez-vous, près d'une coquette. 
Ces imprudents que l'Amour guette 
Et qu'il va prendre en ses ûlcts? 
Éclairez-les, éclairez-les! 

LA FOLIE. 

Mais pour ces maris bonnes âmes. 
Si tranquilles près de leurs femmes. 
Ah! pour leur bonheur ici- bas. 
Ne les éclairez pas. {Bis.) 

L*ANT11IÈGIIB. 

Écoutez, je ne connais que mon état. J'éclairerai toujours. 
Après, ceux qui ne voudront pas voir n'auront qu'à fermer 
les yeuxl En prend qui veut... Le soleil luit pour taul le 
monde : c*est ma devise 1 

LA POLIE. 

Quel bruit se fait entendre ? Quand je vous disais que 
bientôtnous n'aurions plus de places ! C'est à qui deman- 
dera à être employé dans l'Olympe. 

SCÈNE V. 



Les mêmes; Aspirants, 
les aspirants. 

AiR de iM Treille de Sincérité. 

Employez-nous, 
Jeune déesse ! 
Chacun s'empresse 
A vos genoux ; 
Daignez nous placer près de vous. 
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PREMIER ASPIRANT. 

Près de vous avoir une place. 
C'est se trouver au rang des dieux. 

LA FOLIE. 

Entrez, entrez, nous rendons grâce 
Au sort qui vous guide en ces lieux; 
Mais Ici, soit dit sans malice, 
On n*est plus sur terre, et l'on tient 
A ce que chacun ne remplisse 
Que le poste qui lui convient. 

. LES ASPIRANTS. 

Employez-nous, etc. 

LA FOLIE, A un autre. 
Toi, quel est ton nom ? 

DEUXIÈME ASPIRANT. 

Larissolle. 

. LA FOLIE. 

Sur terre quel est ton métier? 

DEUXIÈME ASPIRANT. 

Madame, je sors de Técole 

Des Grignon et des Beauvilller *. 

l'ermite. 

Ami, ta science divine 
Te place parmi les élus : 
Prends le sceptre de la cuisine. 
Et sois chez nous le dieu Cornus. 

les ASPIRANTS. 

Employez-nous, etc. 

.LA folie, à un autre. 
Toi, dontTair triste, mais intègre, 

* Fameux restaurateurs dont tout Paris a pu apprécier les 
productions. Beauvilliers est connu aussi par un ouvrage sur 
la cuisine. Il a joint le précepte à l'exemple, comme Boileau 
dans Y Art poétique. 
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Est d'un rentier sans pension. 
Quel es-tu ? 

L*ERUITE. 

Mon Dieu! qu'il est maigre 1 

TROISIÈME ASPIRANT. 

Je fus caissier de l'Odéon. 

^ lA FOLIE. 

Deviens le nôtre. 

TROISIÈME ASPIRANT. 

sort prospère! 

LA FOLIE. 

Sois désormais le dieu Piutus. 

TROISIÈME ASPIRANT. 

Quel bonheur ! fenfin, je vais faire 
Connaissance avec les écus. 

LES ASPIRANTS. 

Employez-nous, etc. 

LA FOLIE. 

Rassurez-vous; il nous faut dans TOlympe des divinités 
du second ordre, et nous emploierons tout le monde. 

AIR de la Ronde de la Danse interrompue. 

Venez tous, et qu'en ces lieux 

La Folie 

Vous rallie 
Venez tous, et dans ces lieux. 
Je vous place au rang des dieux. 

l'ermite. 

Les mortels pour chaque vœu 
Me trouveront favorable ; 
Oui, mes amis, quoique dieu, 
Je serai toujours bon diable. 

TOUS. 

Venez tous, et qu'en ces lieux, etc. 
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^ HORTENSIA. 

Au poste^ dont j'ai fait choix, 
Rester serait trop austère; 
Mais on sait que quelquefois 
Vénus descendait sur terre. 

TOUS. 

Venez tous, et qu*cn ces lieux, etc. 

(Au moment oill ils Tont reprendre le cbœar, on entend les premières me- 
sures de la marche des Scythes, d*Iphigénie en Tauride.) 

HORTENSIA. 

Quel est ce bruit f 

L*ERMITE. 

C'est quelqu'un qui veut forcer la consigne... on se dis- 
pute pour entrer. 

LA FOLIE, regardant. 

Eh ! c'est M. Titan *, cet entrepreneur de montagnes 
que j'avais mis en vogue Tannée* dernière ; que nous veut- 
il? Quel air furieux? On dirait qu'il va bouleverser VO 
lympe ! 

(Reprise de l'air des Scjthes.) 
TUS, s'enfuyant. 

Ah ! mon Dieu ! 

SCÈNE VI. 

Là folie, titan, portant dans ses bras un petit modèle da 

montagne. 

TITAN, à 1» cantonade. 

Ah ! l'on verra ! l'on verra ! J'ai de quoi vous confondre. 
(A la Folie.) Enfin, VOUS voilà, madame; c'est donc ici qu'on 
vous trouve? 

^ M Titan représentait ici les Montagnes Russes qui avaient 
eu beaucoup de vogue l'année précédente et qui se voyaient 
renversées par les nouvelles montagnes 

II. - uu 2 
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LA POLIE. 

Mais, oui; je suis fixée jusqu'à nouvel ordre. 

TITAN. 

il est donc vrai que vous me quittez? 

LA FOLIE. 

Que n'ave^vous su me retenir! 

TITAN. 

Comment, au moment oh je fais de nouveaux embellisse- 
ments * ! 

.4/A ; Tenez, moi je suis an bon homme. (Ida.) 

m 

Quoi, j'ai pris un orchestre unique, 
Planté des saules, des tilleuls, 
Et moi, mes arbres, ma musique. 
Nous nous divertissons tout seuls I 
Je vois que j'en suis pour mes saules. 
Grâce à vous, je» me trouve, hélas I 
Mon orchestre sur les épaules. 
Et mes montagnes sur les bras. 

Mais, j'en appelle à un personnage plus puissant que 
vous, au Public lui-même, et comme il ne vient plus chez 
moi, c*est ici que je Tattends ; il sera juge de ce procès. 

LA FOLIE. 

Qu'est-ce que vous avez donc là ? 

TITAN. 

Je porte avec moi les pièces à l'appui. C'est un petit mo* 
dèle, en bas-relief, qui représente mes montagnes : on 
pourra confronter ; et j'attaque les vôtres en contrefaçon. 

AIR Dorilas, contre moi des femmes. {Pour et Contre.) 

Oui, l'on va, malgré vos astuces, . 

* Éblouis par le succès de la première année, les entrepre^ 
neurs des Montagnes Russes avaient employé leurs bénéflces 
on embellissements, afin de fixer chez eux la vogue. La vogue 
n'y revînt plus. 
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Voir mes montagnes au procès. 
Elles sont faites par des* Russes... 

LA FOLIE. 

Et les nôtres par des Français. 
Ainsi que vous, à leur tour ils espèrent. 
Sachez, monsieur, qu'en fait de monuments, 
Chez nous les arts, l'honneur, en élevèrent 

Qui dureront encor longtemps. 

TITAN. 

D*ailleurs, chez nous Ton danse. 

LA FOLIE. 

Chez nous l'on dine * : voyez d'ici Cornus, Bacchus et tout 
rOlympe ; j'ai pour moi le ciel ! 

TITAN. 

Et moi les procureurs... et Tenfer avec eux I Je vous for- 
cerai bien à revenir chez moi, ou nous plaiderons. 

LA FOLIE. 

Eh bien I nous verrons. 

SCÈNE VII. 
Les MÊMES ; L*ERMITE. 

L*ERMITE. 

Ah ! mon Dieu I en voici bien d'autres I 11 y a là je ne sais 
combien de montagnes qui viennent vous adresser leurs ré 
clamations! 

TITAN. 

Encore des montagnes ! Ah çà I il en pleut donc ? 

LA FOLIE. 

Qu'elles entrent, nous donnons audience à tout le monde. 
C'est charmant ! voilà un procès qui sera digne de moi. 

* Il y avait aux Montagnes Beaujon un superbe restaurant, 
un café, etc. 
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AIR : Ne croyei pas qae j'eOTie. (Le« Deux Matinées.) 

Dans mon fauteuil je m'installe, 
Le procès va commencer; 
Vous chérissez le scandale^ 
Moi, je ne puis m'en passer. 

Des gens de robe, et pour cause. 
J'estime fort les façons, 
£t j'ai, dans plus d'une cause. 
Donné des conclusions. 

Dans mon fauteuil je m'installe, etc. 

TITAN. 

Qui est-ce qui arrive déjà là ? 



(L*Ermite sort.) 



SCENE VIII. 



Les MEMES; UN ILLYRIËN, arriTant arec une montagne en ba». 
relief, sur laquelle est écrit : Montagnes Illyriennef, 

l'illyrien. 

AIR : Il faut quitter Golconde. 

Des montagnes de rillyrie 
J'apporte en ces lieux la copie: 
Chez moi la foule est établie, 
Déjà dimanche on s'assommait; 
Que ça dure, et tout me promet 
Que ma fortune est au sommet. 
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SCENE IX. 

Les mêmes; UN SUISSE pwtant nae petila montagne. 

LB SUISSE. 
(Mém« air.) 

Moi, des montagnes de la Suisse 
^'apporte une légère esquisse ; 
Du Luxembourg * c'est le caprice ; 
On n'a jamais rien vu de tel, 
Et ce passe-temps immortel 
Est du temps de Guillaume>TelI. 

SCÈNE X. 

Les mêmes; UN ÉGYPTIEN portant une petite pyramide. 



l'Égyptien. 



(Même air.) 



•• 



Mes montagnes égyptiennes 
Sont à coup sûr les plus anciennes. 
Que chacun vante ici les siennes ! , 
Ce jeu, dans Paris en renom. 
Eut un brevet d'invention 
Sous le règne de Pharaon. 

tous. 

Ah! daignez ici m'écouter; 

C'est moi seul qui dois l'emporter. 

* Les Montagnes Suisses étaient établies au jardin de Ja 
Chaumière, dans le quartier du Luxembourg. 

** Les Montagnes Egyptiennes étaient situées au jardin du 
Délia, faubourg Poissonnière. 

2. 
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LA FOLIE. 

Un instant, messieurs» né parlez pas tous ensemble. 

SGÈNKXI. 
Les mêmes; JEâN LEBLANC, JAYOTTE. 

(La muiiiiae contînae.) 
JEAN LEBLANC. 

Arrêtez donc. Est-ce que je n*pouvojis pas aller sans mu- 
sique? ils me prennent pour un opérai Pardon, excuse, 
notre bourgeoise. Il parait que c'est ici le rendez-vous des 
Montagnes. 

TITAN. 

Est-ce que vous en avez une aussi ? 

JAVOTTE. 

Eh! oui... Colibri I 

9E AN LEBLANC, mootrânt Titan* 

Et une qui jouerait les siennes par-dessous jambes. 

LA FOLIE. 

Ne pouvons-nous savoir qui vous ôtes? 

lEAN LEBLANC. 

Notre bourgeoise, j* sis de Montmartre : j' sis le plus 
ancien meunier de Tendroit, et Tonne m'appelle que le vieux 
de la Montagne! 

AIR du Ballet des Pierrotê. 

• ■ • ■ . . . 

J' v'nons d'apprendr* dans nos campagnes 
Qu'il se tramait quéq' chose entre vous ; 
Puisqu' y a z'une assemblée d' montagnes, 
Ça n' peut pas se passer sans nous. 
D' peur qu' sans entendr' on nous condamne, 
"D* Montmartre on vient de m' députer. 
Et j' sommes, moi, ma flile et mon âne. 
Chargés de lé représèhtor. 
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TITAN, regardant autour de loi. 

U me semble que je ne vois pas ici toute la députation ! 

JEAN LEBLANC. 

Eht non, d*usage et d'habitude, Tautre reste à la porte. 

lAVOTTE. 

U y en a assez qui entrent sans lai, mistigril 

TITAN. 

Mistigril mistigri!...' Enfin, qu'est-ce que vous voulez? 

LA FOLIE. 

Otti, encore faut-il savoir ce que vous voulez. ^ 

JEAN LEBLANC. 

y venons vous dire que* de temps Immoral, Montmartre est 
en podsession d'être la première montagne, d' Paris... et 
qu'elle ne souffrira pas qu'on la dégote. 

LA FOLIE. 

Vivat ! encore un procès! 

«AN LEBLANQ. 

Et que si quelqu'un veut s'élever plus haut qtie iloas, il 
faudra qu'il en rabatte I 

TITAN. 

Par exemple, si je m^attendais à celui-là! Âh çà ! qu'est- 
ce que ça vous fait? 

JEAN LEBLANC. 

Je te dis que ça m'offusque, que j' sommes faits au grand 
air, et que ça gène la circulation. 

JAVOTTE. 

Sans compter que ça fait z'un déficit parmi nos danseurs. 

LA FOLIE. 

Et comment donc ? 

JAVOTTE. 

AIR : Voulez-vous -savoir l'histoire. . • • 

L* dimanche sur nos pPouses vertes, . 
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On v'naît s' trémousser; 
D'puis qu' vos montagn's sont ouvertes. 

Ils y vont danser ! 
Chez nous, on est slmpl', novice; 

L's amants ici-bas 
Alm'nt les endroits où l'on glisse ; 

Chez nous on n' gliss' pas. 

LA POLIE. 

Plus de danseurs, voilà qui mérite considération. 

TITAN. 

Et bien ! voyez donc le grand mal, quand mademoiselle 
ne danserait pas ! 

JEAN LEBLANC. 

Gomment, V grand mal ! Dis donc, malin, connais-tu la 
giographie ? 

TITAN. 

Parbleu I... 

JEAN LEBLANC. 

£h bien 1 m'sieur du Mont, sais-tu à quel mont tu ressem- 
bles, avec ta face I tu ressembles au mont Caucace. 

L*É6rPTIEN. 

Au mont Caucace I 

JAVOTTE, la contrefaisant. 

Voyez donc ce cocodrille égyptien, avec sa face d' mo- 
mie... 

JEAN LEBLANC. 

Dis donc, échappé du passage du Caire, toi et les pyra- 
mides, je t*allons faire donner une lôte dans mes carrières 1 

TITAN. 

Quelle patience!... Si on ne se retenait pas!... 

JEAN LEBLANC. 

Eh bien! voyons, lâche donc ton feu; depuis une heure 
que tu es là à fumer, on dirait du mont Yilruve... 
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JAVOTTB. 

Oui, z'il m' fait Teffet d'une machine à vapeur. 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; L'ERMITE. 

l'ermitb. 

Madame, encore une montage qui arrive du jardin Rug- 
gieri *. Une montagne d'eau, le saut du Niagara, qui de- 
mande à entrer. 

TITAN. 

Fermez les grilles. 

JEAN LEBLANC. 

Eh bien 1 je vais lui parler à ton saut, et gare au plon- 
geon! 

TITAN. 

Non pas, c'est à moi à m'opposer au torrent. 

TOUS. 

Et moi, donc? 

AIR : Courons aux Prés Saiut-Gervais. 

Oui> moi soûl j'ai ce droit-là, 
Et pour lui parler je m'apprête^ 
Et le saut du Niagara, 
Ainsi que vous la dansera. 

JEAN LEBLANC 

Quand j* m'y mets, moi, rien n* m'arrête ; 
J' leu frai tourner les talons. 

TITAN. 

J'ai mon projet dans U tête. 
Dissimulons. 

* Dans le jardin i?u^gr/eri, rue Saint- Lazare, on avait établi 
une espèce de balançoire assez dangereuse qu'on avait décorée 
du nom de Suut du Niagara. 
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TOUS. 

Oui, moi Mul, j'«i ce droit-là, etc. 

(llf lortent tous en se disputant et en se menaçant.) 

LA FOLU, seule. 

Eh I messieurs, arrêtez. Les voilà qui se battent, et qui 
se jettent leurs montagnes à la iéte. 



SCENE XIII. 
LA FOLIE, UN BOSSU. 

LE BOSSU, A la cantonade. 

Vous pourriez bien prendre garde à ce que vous faites. 
Ces insolents, avec leurs montagnes I 

LA FOLW. 

Est-ce que .monsieur serait encore un concurrent? 

LE BOSSU. 

Ça m*a presque coupé la respiration ; on crie : (jare la 
mT)ntagne I 

« LA FOLIE. 

AIR de la Pige de tabac. 

Autant que je puis m'y connaître, 
En frappant ab hoc et ab bac, 
Ils vous en ont lancé peut-être 
Quelques-unes sur l'estomac. 

LE BOSSU. 

La montagne était de calibre; 
Devant moi la voyant venir, 
Crac, j'en ai perdu Téqullibre. 

LA FOLIE. 
Elle aurait dû le rétablir. 
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L& BOSSV. 

A quoi servent les montagnes, et où est la nécessité qu'il 
y en ait ici-bas? 

LA FOUE. 

Monsieur a ses raisons pour en vouloir aux montagnes. 

LE BOSSU. 

Oui, mjidame, j*en ai plein le dos. 11 me souvient des 
montagnes russes, j'en ai un jour régalé toute la maison : 
ma femme et mon premier garçon en ont eu une courbature, 
et moi j'en ai eu une bosse au front çn tombant sur le dos, 
le contre-coup apparemment. . 

LA FOLIE. 

Ici, c'est bien différent; si vous voulez seulement vous 
donner la peine d'entrer... 

LE BOSSU. 

J'en serais bien fâché ; donner trois livres pour ça I Ce 
n'est pas que je regarde au prbtl un artiste comme moi... 

LA FOLIE. 

Âhl monsieur est artiste? 

LE BOSSU. 

Ss disent bien dans le quartier que je suis . serrurier ' 
le fait est que je suis artiste mécanicien, travaillant en fer * 
mais pour payer trois livres, il faudrait que je fusse d'une 
bonne trempe, et je n'y mettrai jamais le pied. 

LA FOLIE. 

Moi qui avais Tintention de vous offrir vos entrées! 

LE BOSSU» 

Écoutez donc, belle dame, c'est autre chose. Mais si j'ac- 
cepte, c'est à cause de la belle saison, parce que les specta- 
cles... Il n'y a plus moyen d'y tenir^dans ce parterre : on va 
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j'avais un billet d'auleur... c'était une chaleur ! et voyez 
comme le temps change; trois jours auparavant j'avais été à 
l'Ambigu, aux Captifs d'Alger *; c'était un froid à n'y pas 
tenir ; c'est le baromètre qui est cause de cela. 

LA FOLIE. 

Eh mais 1 j'y pense, il faut que je vous consulte : nous 
avons pour remonter nos chars une mécanique fort ingé- 
nieuse. • 

LE BOSSU. 

J'en ai fait. Nous appelons ça un mouvement perpétuel. 

LA FOLI. 

C'est qu'il s'arrête souvent, et si vous vouliez être des 
nôtres... 

LE BOSSU. 

Écoutez donc, belle dame, ça n'est pas de refus. 

LA FOLIE. 

Mais votre femme et votre premier garçon? 

XE BOSSU. 

Ah ! je n'y tiens pas du tout. 

L\ FOLIE. 

Si en votre absence on vous jouait quelques tours... 

LE BOSSU. 

De ce côté-là, comme ça m'est égal, ça m'est bien égal ! 
Je suis fait aux tours... Et quelle place me donnez-vous ? 

LA FOLIE. 

Il y en a une dans l'Olympe, qui vous convient si bien ! 
celle de Vulcain. 

LE BOSSU. 

Vous ave&donc ici Ues divinités ? 

LA FOLIE. 

En voilà un échantillon. 

* Mélodrame que Ton venait de donner à l'Ambigu- Comique. 
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SCENE XIV. 

Les MÊMBS; L'ANTIMÈGHE, e&ApoUon, précédé de deux nègrei \ 

dont l'an porte un réverbère* 

l'antimèghe. 

Huit heures et demie, c'est le moment de paraître et de 
c.ommencer ma carrière. Éclairons. 

L'astre du jour, dons son paisible éclat, 
Lançait des feux... 

LE BOSSU. 

Ma foi, mon cher confrère, voulez-vous me permettre... 

l'antimèghe* 

Un confrère? Qu'est-ce que c'est que ça? est-ce que c'est 
fait comme un dieu ? 

LE BOSSU. 

Ëh bien ! qu'est-ce que vous êtes donc ici» vous ? 

L^ANTIUÈCHE. 

Moi, c'est différent, je fais ici une place d'Apollon. 

L* Apollon du... (Mont^an; le réverbère.) Maîs auSSi je SUÎS du 

bois dont on les fait, (a la Foiie.) Ah I vous voilà, madame î 
justement je venais vous parler. 

LE BOSSU, Farrétant. 

Dites-moi donc, monsieur, quels sont ces deux employés, 
pourquoi sont-ils noirs? 

LA FOLIE, 

C'est la couleur de nos gens. 

* Dans l'origine tous les employés de rétablissement devaient 
être des nègres. Les entrepreneurs l'avaient annoncé^ mai^ le 
projet n'eut pas de suite, probablement à cause des nouvelles ^ 
lois sur la traite des noirs. 

SimsB. — Œuvre» complète». Il"»* Série. — 3«n« Vol, — .3 
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LE BOSSU. 

Pourquoi les avez-vous pris ainsi ? Ah ! j'y suis , parce 
que c* est moins salissant; mais, dites-moi, monsieur... 

L*ANTIMÈCHE. 

r * 

Je vous dis qu'il faut que j'éclaire. 

LE BOSSU. 

Demain, il fera jour. 

l'antiuecbe. 
Demain, demain... je vous dis que c^est ce soir. 

le BOSSU. 

Il me semble, monsieur, que, sans vous déranger, vous 
pouvez bien un moment... 

l'antimèche. 

Allons, il m'empêche de passer! depuis feu Josué, qui 
s'est permis d'arrêter- le soleil, je ne crois pas qu'il y ait 
exemple d'une pareille inconvenance... Ah çà! si je m'é- 
chauffe une fois, il vous en cuira. 

LE BOSSU. 

Parbleu! monsieur, je trouve bien extraordmairo la ma- 
nière dont vous me répondez. 

l'antimeghe. 
Cest qu'il va finir par attraper quelque bon coup de so- 
leil. 

(il lai brûle arec im mèche le crêpe de son ehapean.) 
LE BOSSU. 

. Cofbleu! monsieur, prenez donc garde à ce que vous 
faites ! vous me brûlez. 

l'aktihèghe. 

Je vous le disais aussi, que diable!... approcher comme 
ça du soleil... Je suis sûr qu'avec votre chevelure enflam- 
mée, là-bas à l'Observatoire, ils vont vous prendre pour une 
comète, (a la FoUe.) Madame, je voulais vous dire que je 
viens de voir des gens de mauvaise mine. 
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LE BOSSU. 

Corbleu ! monsieur, vous me regardez ? 

l'antihèche. 

Ëh ! non, je ne vous regarde pas — Gomme il fume!... 
Ce monsieur Titan les a réunis contre nous; et il pourrait 
bien..* 

(On entend ua chœur en dehori.) 
LE CHOEUR. 
AIR : Fillette coquette. {La Prineeue dé Tarare.) 

Alerte I (r<rr.) 
Pour notre perle, 
Ils sont unis. 

Alerte, (Bia.) 
Mes bons amis! 

LA FOLIE. 

Quoi ! les Titans, dans leur audace. 
Voudraient escalader la place ! 
Renversons-les d'un trait malin. 

. . LE BOSSU. 

Et s'il faut des armes, Vulcain 
En forgera soudain. 

LE CHOEUR. 

Alerte, etc. (Ter) 

LE BOSSU. 

Pour nous renverser si l'on grimpe. 
C'est moi qui soutiendrai l'Olympe. 

L*ANT1MÈCHE. 

Au fait, Atlas dans ses travaux 
Porta le ciel, et ce héros ' ^ 

N'avait pas si bon dos. 

LE CHOEUR, 

Alerte, etc. {Ter.) 

(La Folie et le Bomu sortent.) 
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SCENE XV. 

L'ANTIMÈGHE, .eai. 

Quoiqu il n*en ait pas Tair, il se pourrait bien que ce petit 
là fût redoutable : d*abord il a la tête chaude... Mais, 

Qu'on se batte, qu'on se déchire !... 

continuons le cours de mes glorieuses fonctions. Dans mon 
état de soleil, il faut toujours aller ; il n'y a ni relâche, ni 
indisposition; avec ça que je suis en retard, ils vont croire 

qU*il y a une éclipse... (Regardant dans la coulisse h gauche.) G'csi' 

qu*on est très-bien ici pour voir le combat. Un, deux, trois, 
quatre, tous ces Tilans avec leurs montagnes... Voilà qu'ils 
les entassent les unes sur les autres ; voilà rillyrie sur la 
Suisse, rÉgypte par-dessus et la Russie qui s'en mêle... Al- 
lons, c'est ça, roule ta bosse... Aïe! voilà Montmartre qui 
dégringole; non, il remonte sur sa bêle... Âh çà. Dieu me 
pardonne I je crois qu'ils escaladent l'Olympe... Et j'éclaire- 
rais de pareils forfaits!... 

Grand récitatif. 

En reculftnt d'horreur^ Phœbus épouvanté, 
A ce spectacle affreux refusa sa clarté. 

Éteignez, éteignez, qu'une nuit totale couvre riiorîzon!... 
Eh mais... j'entends une musique guerrière. Je ne metrompo 
pas, c*est Tair : Du haut en bas. 

(On entend une explosion de fusées et de pétards.) 
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SCÈNE XVI. 

tA toile du fond se Idre et représente nn point de tuO) des promenades 
aériennes. LA FOLIE sur un char, enrironnée de TOUT l'OlTH^E, 
et la marotte à la main. Tient de renverser LES TiTANS qui sont à 
terre, soos leurs montagnes, et groipés d'nna manière grotesque* 

LA FOLIE. 
AIR du vaudevillo de La Robe et le* Bottet. 

Ainsi, vainqueur d'une ligue ennemie, 
L'Olympe encor renverse les Titans ; 

Ceux que protège la Folie 

Ont triomphé dans tous les temps. 

l^ous voulons que la paix s'achève; 

Mais (défendons que nul enfln 

Au-dessus de nous ne s'élève. 

Excepté monsieur Garnerîn *. 

Bien d'autres peut-être n'useraient pas aussi généreuse- 
ment de la victoire ; mais nous ne voulons la mort de per- 
sonne. Partageons : Ici sera le bon ton, chez vous la gaieté ; 
on viendra chez moi toute la semaine... chez vous le di- 
manche. 

JEAN LEBLANC. 

C'est ce que nous demandons ; je suis du parti de ma- 
dame. 

TITAN. 

Kn v'ià déjà un qui retourne ; c'est une girouette. 

JEAN LEBLANC. 

Dame I je suis de Montmartre, et de tout temps ce sont 
nos girouettes qui ont eu le plus de réputation, après 
celles de Paris, s'entend ! 

* Célèbre aéronauie qui' souvent alors faisait des ascensions 
en ballon. 
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VAUDEVILLE. 
AIR du yaUdeville de Flon^t Zéphyre. 

LÀ FOLIE. 

Venez, disciples joyeux. 

Suivez ma bannière ; 
L*01ympe n'est plus aux cieux,' 

L'Olympe est sur terre, 

L*ERinTE. 

Aforphée au Cirque est déjà, 

Bacchus aux tavernes, 
Terpsichore à TOpéra, 

Mars dans nos casernes. 

JEAN LEBLANC. 
J'ons vu dans plus d'un jardin 

L'Amour sous la treille; 
Et chez plus d'un marchand d'vin, 

Neptune en bouteille* . - 

CALICOT. 

Ouï, Vénus n'est plus aux cieux, 

Sur terre elle loge ; 
J'y crois en jetant les yeux 
(-Montrant la saile.) 

Là... sur chaque loge. 

LE BOSSU. 

Sî Vulcàîa est le patron 
Des époux... honnêtes, 

A Paris je serai donc . 
De toutes les fêtes. 

TITAN. 

Quand on est à terre, hélas î 
Point de fausse honte; 

De bonn's jamb's, et chapeau bas, 
V'ià comme on remonte. 

l'antimèche. 
Désormais, l'autre Apollon 
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Vs, pris du muderne, 
Driller corame un champignon 

Dana une lanterne. 

LA FOUK, (H poblia. 
Le premier des dieux, celai 

Qui tient le tonnerre. 
Par niallieur n'est pas ici. 



Ne craignez rien, j'ai bon dos ; 
Messieurs, frappez Terme! 



LE 



CAFÉ DES VARIÉTÉS 



EPILOGUE EN VAUDEVILLES 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. H. DUPIN. 



Thâatre DES Variétés. — 5 Août 1817, 



Cl 



PERSONNAGES. 



AGTEURa 



BERNARD LEROND, commerçant. .' . SIM. Bosqoibr Gataddat. 

M. DUT OU PET, «riiste coiffeur .... Potibr. 

yERNISSAC, auteur gascon Caiot. 

H. GOBIN, botou. ,. . . * Ybhkbi: 

LEGRAND, souffleur du théAtre. .... AoBBBTiif. 

MOKA, garçon de café. Odby, 

UN JOCKEY anglais Bbcquet. 

Mme GOBIN, femme dé Gobin. . , . . Mm« Tautbir. 
LA LIMONADIÈRE Adbiihb. 

Plusiburs Pers6:<rbs qui sont h la queue ou dans l'i&tériettr'^da café. 



An café des Variétés * . 



* On nomme ainsi le café qui est sur le boulerard Montmartre, ft côté 
du théAtre des Variétés. Ce café communique arec le Testibule du théAtre. 



LE 

CAFÉ DES VARIÉTÉS* 



I iiDcbe, Ui dstnitrei 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MOKA, Bt"" GOBIN, plosikurs Ch*land8. 

ÙS CHAL&NOS. 



' Mon Dieu! quel fracas 1 
D'altendre ja suis lae. 
* Ainsi que je l'ai dit, les jeunes commis marchiiDda de la 
capitale s'étaient crus offensés par la scène de M. Calicot, 
ilans le Combu des Montagnes. lis prétendaient que c'était 
outrager le commerce, ce qui n'avait jamais été dans nos in- 
tentions, et chaque soir ils se rendaient en masse au théâtre 
" pour empêcher que la pièce ne fût donnée. D'un autre cflté, 
t' autorité exigeait que tes représentations tussent continuées ; 
ds là des comtjala, des arrestations ; et la guerre qui avait 
commencé par des chaiiBons allait Unir par la police correc- 
tionnelle. Pour mettre un terme h un scandale dont noue 
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Monsieur, ne poussez doue pas \ 
Mon Dieul quel fracas 1 
D'attendre je suis las. 
Pourquoi n'avançons-nous pas? 

MOKA. 

Depuis une heure, voilà 

Qu'à la porte l'on s'installe, 
Et c' pauv'e public bSiir déjà, 
Comme s'il était dans la salle. 

LES CHALANDS. 

Mon Dieu! quel fracas! etc. 

UN CHALAND. 

Voilà qu'on ouvre, je croi. 

MOKA. 

Monsieur, votre demi-tasse? 

LB CHALAND. 

Par où passQ-t-on, dis-moi? 

MOKA. 

C'est au comptoir que l'on passe. 

LES CHALANDS. 

Mon Dieul quel fracas! 

Que font-ils donc là-bas? 

Ici l'on ne s'entend pas, 

Mon Dieul quel fracas! 

Que font-ils donc là-bas? 

Et pourquoi n'entre -t-on pas? 

étions plus affligés que personne, pour calmer l'irritation dos 
esprits, et pour amener la paix sans la demander, nous com- 
posâmes la pièce qu'on va lire, qui obtint beaucoup de succès, 
et qui produisit le résultat que nous désirions. La paix fut 
signée entre les puissances belligérantes, et contre l'ordinaire 
dos traités passés entre souverains, la bonne intelligence a 
toujours duré depuis ce temps entre le théâtre des Variétés 
et les commis marchands, qui en sont demeurés los fidèles 
alliés et les plus fermes soutiens. 



LE CAFE DBS VAUlÉTés 49 

PREMIER CHALAND. ^ 

Garçon, un bol au rhum ! 

DEUXIÈME CHALAND. 

Garçon, une bouteille de bière 1 

MOKA. 

Voilà, voilà, voilà ! 

M"** GOBIN. 

Monsieur le garçon, y a-t-il encore la queue? 

MOKA. 

Madame, jusqu'à rentrée du café. Qn ne peut pas péné- 
trer sous le vestibule. 

M"* GOBIN. 

C'est insupportable I Vous verrez que mon mari n'aura 
pas de billets, depuis une heure qu'il est à la queue, et tout 
cela pour une méchante pièce 1 

MOKA. 

Ça c'est vrai, c'est ce que tout le monde dit ; mais il n'y 
a que celles-là qui prennent. Regardez-moi Phocion * ; le 
voilà bien avancé avec son mérite ; il fallait faire jouer ça 
par M. Potier **, vous auriez vu 1 Parlez-moi des pièces oà 
l'on s'étouffe, nous j:ie connaissons que cela au café. 

AIH : Ua homme pour faire un tableau. (Le« Heuardt de la guerre.) 

Les Boxeurs et les Innocents, 
Les Farces, le Ci^dWant Jeune-homme, 
Font mousser les rafraîchiss'ments, 
Et nous en vendons, Dieu sait comme ! 
D'un* pièce nous jugeons l'effet, 

* Tragédie do M. Royou, représentée sur le Théâtre-Français, 
dans l'année 1817. Ouvrage fort estimable, mais d'un genre 
trop sévère pour attirer la foule ou plaire à la multitude. 

** Potier, comédien très-distingué, acteur du premier oi*dra 
sur un théâtre secondaire. C'est par lui que Ton rit depuis 
vingt ans. Une vogue aussi soutenue serait déjà fort extraor- 
dinaire, et ce qui l'est encore plus, c'est qu'elle est méritcio. 



/ 
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Par les yi^it's qu'on vient nous faire. 
Et PhocioB n'a pas encor fait 
Vendre deux bouteilles de bière. 

M"** GOBIN. 

Et mon mari qui me laisse là à Tattendre ; il n*en fait ja- 
mais d'autre I 

HOKA. 

Vous tenez donc bien à voir notre pièce? 

V jime GOBIN. 

Point du toaty moi je Tai déjà vue. 

MOKA. 

Et voas y retournez? Àh bien! par exemple, vous êtes la' 
première qu'on y rattrape. 

H"« GOBIK. 

Est-ce que vous croyez que je viens pour votre pièce?' 
C'est bien la peine pour voir un gf and sec qui dit toujours 
des bêtises, et puis une grande dame... je ne sais pas son 
nom. V 

MOKA. 

Madame Vautrin, une petite maigre? 

M™* GOBIN. 

Non, non, une grande qui est jolie femme, mais qui fait 
les beaux bras. 

AIR : La maison de M. Vautour. 

Du reste, un style décousu, 
£t des malices sans finesse. 
Un lampiste, un niais, un bossu, 
Aussi mal tourné que la pièce. 
Venez donc, du fond du Marais, 
Voir sur des montagnes mal faites 
Le soleil entre deux qulnquets. 
Et l'Olympe sur des roulettes ! 

HOKA* 

Eb bien I alors, pourquoi y allez-yous donc? 
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M"* GOBIN. 

Pourquoi? c'est qu'on dit qu'il y aura du bruit, et s'il n'y 
en^avait pas, je compte bien en faire. 

IIÔKA. 

Kst-ce que vous seriez attaquée? 

M™* GOBIN. 

Comment î si je le suis? Est-ce que mon mari n'est pas 
artiste mécanicien? est-ce qu'il n'a pas un premier garçon? 
enfin, est-ce qu'il n'est pas.»^» 

MOKA. 

Comment? 

M"* GOBIN. 

C'est public, tout le quartier sait bien qu'il est... Tout le 
inonde l'a reconnu^ 

MOKA. 

Mais encore, qu'est-ce qu'il est? 

M"'*' GOBIN, montrant son épaule. 

Eh! vous m'entendez bien, je n'ai pas besoin de vous le 
dire. 

a 

MOKA. 

Ah F j'y suis; votre mari, n'est-ce pas ce petit bossu qui 
était avec vous, et qui depuis un siècle est à la queue? Tenez^ 
on le voit d'ici; il est encore à la même place! 

]|me GOBIN. 

AIR : Vivent les Gascons, mes amis. {Les Gatcons.) ^ 

Je crois que j'en perdrai l'esprit; 

Mon Dieu, quel homme. 

Quel petit homme ! 
Je croîs que j'en perdrai l'esprit, 

Voyez donc comme 
, Il est petit I 

EnÛn l'y voilà maintenant : 

Ehl mon Dieu, qu'est-ce qui l'arrête? 
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Voilà que tout le monde prend 
Des billets par-dessus sa tête. 

MOKA. 
Je crois qu'elle en perdra l'esprit ; etc. 

M"* GOBIN. 

Je crois que j*en perdrai l'esprit; etc. 

SCÈNE n. 

Les mêmes; LEGRAND. 

LE6RAND. 

Laissez-moi, laissez-moi passer, je suis de la maison. 

M"« GOBIN. 

Qu'est<e que c'est que ce monsieur-là? 

MOKA. 

C'est le souffleur. 

M"* GOBIN. 

Il a un air endormi. 

MOKA. 

Dame ! il lit la pièce tous les soirs. 

LEGRAND. 

Garçon, une demi-tasse? 

MOKA, criant. 

Versez au salon ! 

M"® GOBIN. 

C'est apparemment pour se réveiller. 

MOKA, à Legrand, qui aouffle sar son café. 

Eh I ne soufflez pas, ce n'est pas trop chaud : ce que c*est 
que l'habitude ! — Eh bien I monsieur Legrand, nous avons 
encore du monde. 
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LEGRAND. 

C*est une bénédiction/ 

AIR de Marianne. 

Chez nous, depuis qu'on se rassemble, 
Tout va des mieux, et grâce au ciel, 
A la Gaité, Lulèce tremble, 
Et nous faisons pâlir Daniel *. 

Qu'un gai délire 

Chez nous attire, 
Mais qu*en sortant on unisse par rire 

Tout notre espoir 

Serait de voir 
Qu'on assiégeât tous les soirs 

Nos couloirs. 
Loin que cette guerre nous lasse, 
Accourez! Nous tiendrons longtemps, 
Puisque ce sont les assiégeants 
Qui nourrissent la place. 

Ah çà! vous avez là le manuscrit que je vous ai laissé? 

MOKA. 

Oui; le voilà. Si vous voulez qu'on le porte au théâtre? 

LEGRAND, le mettant dans sa poche. 

Je le porterai moi-môme. Songez donc que je tiens là 
tout le talent des acteurs et tout l'esprit de la pièce. 

MOKA. 

Enfin, si vous voulez?... 

LEGRAND. 

Je vous remercie... ça n*est pas lourd, 

MOKA. 

Est-ce que vous allez déjà vous installer dans votre loge? 

M™® 60BIN. 

Si ce monsieur pouvait me donner une petite place... en 

* Lutèce et Daniel, mélodrames de la Gaîté et de la Porto- 
Saint-Martin. 



54 C0MÉDIB8 — VAUDSVILLSS 



ses errant un peu?... Qa'esUîe que j'entends là? Enfin, c'est 
mon mari; ma foi, ce n'es( pas sans. peine. 

SCÈNE m, 

Lesmémbs; GOBIN. 

60BIN. 

AIR : Bon Toyage, cher Dumolet. (Le Départ pour Saint-Mdto,} 

Roui* ta bosse, mon cher Gobin, 
Si dans la foule, 
Va toujours qui roule. 
Roui' ta bosse, mon cher Gobin, 
Te voilà sûr de faire ton chemin. 

M"* GOBIN. 

Vous avez donc enfin des billets? 

GOBIN. 

Oui, ma petite femme. 

Oui, chaque jour est pour moi jour de noce ; 
Plaisir d'aulrui jamais ne m'attrista. 
Je ne vais point demandant plaie et bosse, 
J'en trouve ici bien assez comme ça. 

Roui' ta bosse, mon cher Gobin, etc. 

Plaisir, gaîté, voilà ma- Seule escorte;'- 
Et les voleurs me causent peu d'effroi. 
Qui me prendrait, morbleu! ce que je porte. 
Se trouverait plus attrapé que moi. 

Roui* ta bosse, mon cher Gobln, etc. 

M"* GOBIN. 

Entrons donc vite, au lieu de nous amuser. Où sont ces 
billets? 

GOBIN. 

J'ai bien les billets; mais je n'ai pas de place, car il a*y 
en a plus. 



LB GAFB <9ES.. VARIfiTBS ^ 55 

— ■ il.— ■ M ^.. — - ^m III II- . I ■— - ^« ■ ■■ ■ «^M -Il ■■ I .1 I M ■■ il — ■- J— i ■ ■■ ■ —M M ■ ■ ■■ ■■■■■■ I ■! ■■! I.. !■ !■ ■ I ^ 

urne QOBIN. 

Comment ? 

60BIN. 

Eh bien I ma petite femme, nous irons ailleurs; je me 
verrai jouer une autre fois. 

LE6RAND. 

Comment, monsieur, vous voir jouer... Est-ce que vous, 
vous croyez offensé? . 

GOBIN. 

Moîy non... je ne m'en doutais pas : c*est ma femme qui 
veàt absolument que je le sois... C'était à qui me le persua- 
derait, jusqu'à mes confrères... mes confrères en bosse, qui 
voulaient me faire entrer dans une conspiration ; car nous 
en avions aussi une, afin que vous le sachiez. 

AIR : Ma comiuère, auand je danso. 

Nous avions, pour l'abordago. 
Choisi quinze des plus grands ; 
Les petits, avec courage, 
Devaient monter sur les bancs. 
Nous avions même un commandant; 
Et vous devinez, je gage, 
Le signe de ralliement. 

Ce qui a fait tout manquer, c'est que le chef s'est forma- 
lisé de ce qu'on ne l'appelait pas Votre Ëminence, et Ton 
sait qu'un bossu tient éminemment aux formes. 

M"® GOBIN, 

II- n'en est pas moins affreux qu'un théâtre se permette 
de faire rire ainsL 

GOBIN. 

£h parbleu! c'est son état de faire rire. 

AIR : Au clair de la lune. 

De toute la ville 
S'il est fréquenté, 
C'est qu'il est l'asile 
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Cher à la gaîlô. 
Chez eux, à toute heure. 
Ce sont des éclats... 
On croit qu'on y pleuré 
Quand on n*y rit pas. 

M"*« GOBIN. 

J'en conviens ; mais s*atlaquer à un corps aussi respec- 
table que celui des bossus... Rien que dV penser, ça fait 
hausser les épaules à tout le monde. 

GOBIN. 

Ça n'est pas à moi, toujours; il est vrai que ça ne me les 
a pas fait baisser d*un pouce. 

AIR : Adieu, je tous fuis, bois charmant. {Sophie.) 

Dans l'État, nous ne formons pas 
Une masse assez imposante 
Pour qu'à nos dépens, ici-bas, 
Il soit défendu qu'on plaisante ; 
Un trait malin me divertit, 
Et me fâcher quand on me raille 
Serait prouver que j'ai l'esprit 
Encor plus mal fait que la taille. 

Par exemple, si j'en veux à quelqu'un, c'est à Tacleur qui 
me représente; on dit qu'il me ressemble, on jurerait que 
c'est moi. Si jamais je me trouve face à face avec ce mon- 
sieur Vernet *... 

LEGRAND. 

Point du tout, ce n'est pas la même personne. Vous êtes 
bien plus grand, bien plus bel homme... et d'ailleurs, il ne 
dit que ce que je lui souffle. 

* Vernet, jeune acteur plein de gaieté et de naturel, quî,dans 
Je Combat des Montagnes^ jouait 'le rôle du Dossu. C'est 
aussi lui qui jouait M. Gobin, et il avait su avec un rare ta- 
lent donner à ces deux rôles une couleur et une physionomie 
différentes. 
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GOBIN. 

Comment I c'est vous qui êtes ?... 

LEGRAND. 

Le souffleur du théâtre. 

GOBIN. 

Ah I bien, c'est à vous que j'en veux. 

LEGRAND. 

Non pas, diable ! souffler, n'est pas... s 

GOBIN. 

Au fait, il a faison. Vous voyez que je n'ai pas de ran- 
cune, et la première fois que i'irai, je vous promets de rire 
comme un... vous m'entendez. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; YËRNISSAC. 

VERNISSAC» 

Ah I la maudite salle! on étouffe de chaud. Eh ! sang-Dieu» 
garçon î... ^ 

MOKA. 

Monsieur veut-il quelque chose ? 

VERNISSAC. 

Oui, sans doute, une glace. Est-ce que Sainville n'est pas 
venu ? 

MOKA. 

Non, monsieur; mais si vous voulez... 

VERNISSAC. 

Non; je n'aurai soif que quand il sera arrivé. 

M™* GOBIN, bas à Moka. 

Quel est ce monsieur ? 
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MOKA9 de même* 

Un autear gascon, qui trouve toujours moyen de se faire 
payer ses repas et même ses rafraîchissements par ses con- 
frères. 

• ... 

YEaNISSAG. 
AIR dtt Fieuve de la vie. ' 

Grâce au droit qu'ici je m'arroge, 
Je suis riche sans rien avoir; 
J'ai ma voiture et j'ai ma loge, 
Je prends ma glace chaque soir. 
Tous les jours, sans que l'on me prie, 
Je vais dîner chez mes amis; 
C'est ainsi qu'on descend gratis 
Le fleuve de la vie. 

(Au souffleur.) Eh ! sang-Dicu 1 c*est vous, mossou ; je n*aî 
point reçu votre réponse pour ce petit ouvrage... car c'est à 
vous qu'on les adresse. 

LEGRAND. 

Non, je ne me rappelle pas. 

VERNISSAC. 

Ohl je vais vous mettre sur la voie : une petite pièce sur 
le saut du Niagara, une pièce épisodique. La* première 
scène, nous mettons un avocat dans le genre de YAvocaf 
Patelin, 

LEGRAND. 

4 

Ahl tant pis, monsieur, la pièce ne sera pas reçue; nous 
n*oserions par la jouer à cause de messieurs de la faculté 
de droit. 

VERNISSAC. 

Ah I qu*importe ? je ne tiens pas à une scène ; nous com- 
mencerons par la secondé. C*est un médecin comme ceux de 
Molière. 

LEGRANO. 

Ça ne se peut pas... l'école de médecine qui sefifltchèrajt... 
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VERNfSSAC^ 

Allons, commençons donc par la troisième ; c*est un grand 
politique qui parle de tout. 

• LB6RAKD. 

Nous aurions contre nous la moitié des salons de Paris. 

VERNIS9AC. 

Sang-Dieu 1 mossou, de qui alors voulez-vous que je me 
moque ? sera-ce des gens d'esprit ? 

LEGRAND. 

Non pas ; chacun crierait qu'on Tattaque. 

VERNISSAG. 

Eh hien 1 alors, j'attaque ceux qui n*en ont pas. Eh donc I 
je n*aurai rien à craindre ?. 

LEORAND. 

Peut-être, monsieur; il ne faut jamais avoir à lutter (Contre 
la majorité. 

•VERNISSAG. 

Sang-Dieu! comment voulez-vous donc que Ton écrive la 
Comédie? 

LEGRAND. 

Oh I je vais vous le dire. 

AIR : J'avais un billet d'amateur. 

Ne dites rleoi des procureurs, 
Et silence sur les notaires ; 
Craignez nos modernes docteurs, 
Respectez les apothicaires. 
Ne parlez pas des grands seigneurs, 
Des jourilaux, de vers ni des belles; 
Mais, du reste peignez nos mœurs, 
Et surtout qu'elles soient fidèles. 

II me semble qu'il vous reste encore un 4ïhamp assez 
vaste» 



/ 



L 



GO COmAdIEB — TAUDBVILLBS 

VERNISSAG. 

Je ne vois pas cela. 

LEORAND. 

C'est que vous ne voulez pas voir. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse 

Des gais enfants de la Garonne 
Peignez l'esprit et les traits fanfarons. 

VERNISSAG. 

Non pas, sang-Dieu \ je défends en personne 
Qu'on ose otlaquer les Gascons. 

LEGRAND. 

Qu'importe! suivez mon précepte, 
Nous voyons tant d'originaux fieffés... 

MOKA. 

N'épargnez rien, pourvu que Ton excepte 
Les garçons de cafés. 



SCENE \\ 
Les mêmes; BERNAEID. 

BERNARD. 

Ahî il n'y a plus de place; peu m'importe, j'ai une loge, 
et j'espère rouler vos montagnes. 

LEGRAND. 

A qui ai-je l'honneur de parler? 

BERNARD, 

Monsieur, on me nomme Bernard Lerond, et je suis né- 
gociant, rue Saint-Denis, à h Bonne Foi. 

AIR da Taado ville des Poëtet tan» êoucit. 

Premier couplet. 

J'ûi toujours accueilli chez moî, 
Go fut notre règle commune. 
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I^a justice et la bonne foi, 
Et bientôt j'ai vu la fortune 
Avec elles venir s'asseoir 

Dans mon comptoir. (4 fois.) 

Deuxième couplet. 

Je n'ai pas d'acajou brillant, 
Et chez moi la dorure manque; 
Mais des doublons, de l'argent franc, 
Surtout, de bons billets de banque; 
Voilà, monsieur, ce qu'on peut voir 
Dans mon comptoir. (4 fois,y 

LEGRÂND. 

£st-oe que monsieur se croirait attaqué ? 

BERNARD. 

Moiy monsieur, point du tout; mais j'ai deux neveux,, 
deux charmants garçons, qui sont à la tête de mon magasin, 
et que j'aime comme s'ils étaient mes fils. Eh bien ! ce- ma* 
lin, en arrivant de Bordeaux, où j'avais été faire un voyage 
pour mes affaires, imaginez- vous qu'au lieu de m'embrasser 
et de me demander de mes nouvelles, ils m*abordent en ser 
plaignant d'une injure qu'on leur a faite I Ils prétendent 
qu'on a voulu les tourner en ridicule... Et je ne souffrirai 
pas qu'on attaque ma famille... 

LEGRAND. 

Comment, monsieur I est-ce que messieurs vos neveux 
portent des moustaches ? 

BERNARD. 

Non, monsieur. 

LEGRAND. 

Est-ce qu'ils portent des éperons ? 

BERNARD. / 

Non, monsieur. Çu'est-ee que c'est que des éperons et des 
moustaches ? Je voudrais bien voir qu'ils en eussent ! est-ce 
qu'ils rougiraient de leur état? Apprenez, monsieur, que 

11.- m. ^ * 
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Télat de commerçant est le plus beau et le plus utile de 
tous. 

AIR : J'ai vu partout dans mea voyagea. {Le Jaloux malgré lui.) 

C'est lui qui répand l'abondance 
Par ses efforts industrieux; 
C'est lui dont l'utile influence 
Unit tous les peuples entre eux. 
Aux nobles fruits de la victoire 
Si les Etats doivent l'honneur, 
Si les beaux-arts en font la gloire, 
Le commerce e& fait le bonheur. • 

Et quand on a Thonneur d*ètre commerçant, on doit être 
fier d*en porter Thabit. Qu'est-ce que c*est que des mousta- 
ches? 

LBGRAND. 

J « 

Prenez garde ; n'en parlez pas si haut 1 si Ton vous «a» 
tendait, il y aurait peut-être du danger. 

BERNARD. 

A Dieu ne plaise que j'en dise du mal; je les respecte 
trop pour cela. 

AIR : A soixante ans on ne doit pas remettre. (Le Dîner de Madelan.) 

Rendons honneur aux guerriers intrépides 
Qui pour la France ont bravé le trépas ; 
S'il le fallait, en les prenant pour guides. 
On nous verrait tous marcher sur leurs pas. 
Mais jusqu'alors, au sein de nos murailles, 

(UontranA la place des moastaches.) 
Ce noble signe a seul droit de flatter 
Ceux qui déjà, sur les champs de batailles, 
Ont acheté le droit de le porter. 

LEGRAND. 

Quant à cela, tout le monde est de votre avis, et voilà 
justement ce que nous voulions faire entendre. 

BERNARD. 

Oh ! parbleu, c'est entendu. 
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AIR du vaudevilie' de La Robe et let Botte*. 

* ^ ' 

Chez nous Thonneur devance l'âge, 
Et les Français pensent, avec raison, 
Qu'on peut bien avoir du courage 
Sans avoir de barbe au menton ; 
Tout fiers d'une aussi noble tâche , 
Aux ennemis ils feraient voir 
Que, pour leur couper la moustache, 
On n'a pas besom d'en avoir. 

/LEGRAND. 

Alors je ne vois pas trop pourquoi messieurs vos neveux 
n'ont pas voulu permettre qu'on attaquât un léger ridicule 
qu'ils ne partagent pas. 

BERNARD. 

Oui, fe crois que nous nous sommes fiàchés un peu vite, 
et qu'au fait tout cela ne tombait que sur les éperons. 

LEGRAND. 

Vous l'avez dit. 

< BERNARD. 

Ëh bien ! monsieur, nous sommes aussi gens à entendre 
la plaisanterie; et je suis sûr que sUl en est encore quelques- 
uns parmi nous qui tiennent à cette petite manie, ils seront 
les premiers à en rire... Tenez, moi, je me charge d'arran- 
ger l'affaire, et de leur dire : 

AIR de La Sentinelle. 

Oui, croyez-moi, déposez sans regrets 
Ces fei*s bruyants, cet appareil de guerre, 
Et des Amours, sous vos pas indiscrets, 
N'efft-ayez plus la cohorte légère. 
Si des beautés dont vous causez les pleurs. 

Nulle à vos traits ne se dérobe. 

Contentez-vous, heureux vainqueurs, 

De déchirer leurs tendres cœurs 

Et Ho déchirez plus leur robe. 
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LEGKAND. 

Et je sois sûr qu'Us aaront égard à la pétition. 

BBBNAED. 

Je VOUS remercie, monsieur, de m*ayoir éclairé... Je vais 
me placer dans ma loge, et vous m'entendrez, (s'adressant av 
parterre.) Tcspère maintenant que personne n^a plus de ré- 
clamations à faire. 

SCÈ^fE VI. 

LbS mêmes; DUTOUPET, paraUsant aux premières loges. 

DUTOUPBT. 

€^est ce qui yon\ trompe, et ça ne finira pas ainsi. 

LE6RAND. 

Je ne vois pas que dans notre pièce monsieur soit attaqué 
en rien. 

DUTOUPBT. ^ 

C'est justement pour ça que je réclame. Ces messieurs se 
plaignent d'être mis en scène, et moi, monsieur, je me 
plains de ce que je n'y suis pas ; il me semble que je suis 
un personnage assez important pour qu'on fasse attention à 
moi. 

LEGRAND. 

En voici bien d'une autre !... Mais, monsieur, on ne fait 
pas ainsi une scène publique... 

DUTOUPBT. 

Au contraire, il ne peut y avoir trop de témoins ; c'est 
une affaire dont je veux faire juges ces messieurs, et vous 
verrez s'ils ne vous donnent pas tort. Messieurs, je suis ar- 
tiste coiffeur; j'ai un cabriolet et un jockey, suivant l'usage, 
puisqu'à présent il est impossible sans cela de faire son 
chemin! J'éclabousse tout le monde, je rase les boutiques: 
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je frise les passants ; et le soir, du haut de mon wiski, je 
fais encore la barbe à ceux que j'ai coiffés le matin. Tout à 
rheure encore, en venant au théâtre, j'ai manqué de ren- 
verser une pratique ; il ne s*en est pas fallu de Tépaisseur 
d*un cheveu. Eh bien ! tout cela n'y fait rien ; et je ne puis 
venir à bout de faire du bruit dans le monde. 

LEGBAND. 

Vous en faites beaucoup trop ici, et Ton ne trouble pas 
ainsi un lieu public. 

DUTOUPET. 

Est-ce que vous croyez me faire peur? Apprenez que je 
sois un homme de tête ; et que si une fois je mets les fers 
:iu feu, je vous prouverai que j'ai, comme un autre, la tête 
près du toupet. 

LEGRAND. 

An fait, monsieur, que voulez-vous? 

DUTOUPET, 

fe demande qu'il soit question de moi dans vos Montagnes. 
Je ne vous demande qu'une petite scène; quand ce serait 
un peu tiré par les cheveux, qu'est-ce que ça fait? 

LEGRAND. 

Monsieur, c'est assez difficile; mais je connais l'auteur^ 
et je vous promets que, dans sa première pièce, il sera 
question de vous. 

DUTOUPET. 

C'est ça; une pièce, un prologue, je n'y tiens pas... Vous 
me le promettez? 

LEGRAND. 

C*cst comme si vous y étiez.. • 

DUTOUPET. 

Eh bien! à la bonne heure. Moi, je m'emporte d*abord; 
j(' suis vif comme la poudre ; mais ça ne tient pas« 
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SCENE VII. 

LB8 llâMES ; UN JOCKEY, paraissant sur le théâtre. 

LE JOGKBT. 

Le cabriolet de M. Datoupet! Monsieur, le cabriolet est là. 

DUTOUPET. 

Ehl c'est vrai; j*aî de l'onvrage pour ce soir à l'Opéra, 
Vénus et Psyché qui hier se sont prises aux cheveux. •• Ca 
n*e8t pas aisé à démêler. Messieurs, les affaires avant tout. 
J*ai bien Thonneur de vous saluer. 

(Il sort.) 
BERNARD. 

Plaisant original, qui se fâche de ce qu'on ne le met pas 
en scène Y tandis que tant d'autres... Vous voyez, messieurs, 
qu'il est difficile de contenter tout le monde. 

VAUDEVILLE. 

AIR du vaudeville U Val de Vire, 

LEGRAND. 

Depuis que ce bas moDde est fait, 

Partout on se querelle. 
Ah! réalisons, en effet, 
La paix universelle. 

fiiitre les plaideurs 

Et les procureurs, 
L'amour et l'hyménée ; 

Entre les mamans. 

Entre les amants, 
Que la paix soit signée! 

VERNISSAG. 

Ghtré l'artiste et les huissiers. 
L'acteur et le parterre; 
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Les propriétaires ailiers 
Et Thumble locataire; 

Entre le bon sens 

Et des noirs pédaats 
La race renfrognée; 

Entre les auteurs, 

Les restaurateurs, 
Que la paix soit signée ! 

DUTOUPET. 

Vous qui sur un char élevé. 
Causez mainte bagarre, 
Brûlez un peu moins le pavé. 
Et surtout criez : Gar^ ! 
Que la foule qui 
Redoute un wiski. 
Par vous soit épargnée; 
Entre les piétons 
Et les phaétons. 
Que la paix soit signée ! 

GOBIN. 

Les biens et les maux presque tous 

Sont compensés sur terre; 
On prétend que chez les époux, 
On voit souvent la guerre. 
Je m'en aperçoi, 
C'est un train chez moi. 
Le long de la journée! 
Mais le jour flnit. 
Arrive la nuit, 
Et la paix est signée l 

BERNARD, au public. 

V 

On sait que c'est pnr des chansons 
Que tout finit en France; 

En chantant nous vous proposons 
Un traité d'alliance : 
Il ne suffit pas 



Que 11 guerre, héloal 
Ici Boit («rmiaée; 
Par un bruit plus doux, 
M Essieu re, prouvez- nous 
Que la paix est sigoie. 
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OU 



CHACUN CHEZ SOI 



A-PROPOS-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. DÉSAU6IERS ET DELESTRE-POIRSON. 



Thâatre du Vaudeville. — 16 août 1817. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



H. BIDIGBON UM, Gvàwàt, 

ARLEQUIN L4P09TB. 

a. F01IT*IfEUP, babitaé ... ; .*; .'. - FÔNiUHAt. 

X. SAINT-MARTIN Épodako. 

M. L*AMBI6U ". HiPPOLYTB. 

M. APOLLON PBiLirPB. 

POLICHINELLE Jolt. 

LE SÉNÉCHAL Gortibb. 

LE VAUDEVILLE. . Mmes Pbkbim. 

Mm* LA 6AITÉ Riti^rb. 

CHÉRUBIN GovsiBcs. 

MARTON. . Locib. >. 

ROSETTE . Bbtzt. 

FINETTE St-AoïèBB. 

LISETTE .............. Paoliïiis-Gboffbot, 

ToOft LBB ACTBUBS. 



TOUS LES VAUDEVILLES, 

ou . 

CHACUN CHEZ SOI 



SCENE PREMIERE. 

Le vanibala du Vaiid«TilIe. 
OuvRiEBS, II. BADIOBON. 



: AUdqi, mon ^Tçùa - {Jocrim ntx enfirt-] 

Allons, 

Travaillons, 

Charpentiers et maçons. 

Si nous aimons les chansons; 

Allons, 

DÉpSchons, 

Plue tdlnous unirons. 

Plus tS.t nous en entendrons, 

LES OyVKIEKS. 

Allons, etc. 

BADIGEON. 

Un reff^n, nous le savon*, 
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Rend l'ouvrage plus facile, 

Et c'est au bruit des chansons 

Qu'on bâtit le Vaudeville. ' 

LES OUVRIERS. 

Allons, etc. 

UN OUVRIER. 

Savez-vous bien que la maison avait joliment besoin de 
réparations ? 

BADIGEON. 

Parbleu ! si le petit Vaudeville avait voulu se décider plus 
tôt à déménager, 11 y a longtemps que cela serait fait ; mais 
on tient à ses vieilles habitudes, et ce n*est que lorsque son 
architecte, M. Arlequin, lui a assuré que ce serait tout au 
plus Taffaire de quinze jours qu'il a enfin pris son parti. 

AIR : Lon, lan, la, landeriretté. 

A ces mots, le Vaudeville 

Lentement s'est écarté 

De son petit domicile 

Qu'il n'avait jamais quitté, 

En disant : cette toilette 

Rajeunira mon berceau. 
Eh 1 lon, lan, la, landeriretté. 
Il faut souffrir pour être beau. 

l'ouvrier. 
Mais» avant de partir, il a fait ses adieux à ses amis? 

BADIGEON. 

Quelle demande 1 Voici ce qu'il leur a dit : 

Même air. 

De vos bontés paternelles 
Le souvenir me suivra ; 
I D'en mériter de nouvelles 

L'espoir me consolera. 
Jusque-là plus de goguette 
Pour moi ni pour mon troupeau : 
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Mais, loD) lan, la, landerirette» 

Il faut souffrir pour être beau. ' 

SCÈNE II. 

Les mêmes; ARLEQUIN, une règle à U main. 

ARLEQUIN. 

C'est bon, c'est bon ! En vérité, depuis que je suis archi- 
tecte, je ne sais plus auquel entendre ; monsieur Arlequin, 
monsieur Arlequin, eh bien ! quand aurez-vous fini ?•♦. quand 
ouvrirez-vous?... voilà quinze grands jours qu'on ne chante 
plus... Eh ! messieurs, quand il y en aurait trente... 

AIR : Cet arbre apporté de Provence. (Les Deux PantMoHf.\ 

Paris, comme on dit à la ronde. 

N'a pas été fait en un jour : 

En sept jours on a fait le monde. 

Me répondent-ils tour à tour. 

A cette œuvre assez difficile, 

Moi, je ne vois que deux raisons : 

L'architecte était plus habile. 

Ou bien les jours étalent plus longs. 

Enfin ils ont manqué de nie faire oublier de déjeuner... 
Ah! c'est vous, monsieur Badigeon, ça avance-t-il? 

BADIGEON. 

H n'y a plus que ce côté-ci que je vais faire rebâtir à neuf, 
avec ces vieux matériaux... vous savez... 

ARLEQUIN. 

C'est ça, et une couche de blanc par là-dessus. 

BADIGEON. 

« 

Comme nous avons fait là-haut, pour la loge des figu- 
rantes. 

ARLEQUIN. 

C'est bieni II n'est pas nécessaire dans un théâtre <(iio 

Scuu. — Œuvres complètes. lime série. — 3m« voU — ;; 
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tout soit neuf da haat en bas... en se prêtant à Tillnsion... 
Ah I dites-moi ! mon cher ami, ce pilier-là est-il bien solide ? 

BADIGEON. 

N^avez-Yons pas pear que ça tombe ? 

ARLEQUIN. 

On ne sait pas ce qui peut arriver, voyec^ous ; dans la 
nouvelle salle, il faut tâcher que rien ne tombe, si c'est 
possible !... A propos de ça, a-t-on déménagé les magasins? 

BADIGEON. 

Oui, monsieur, et Yoilà ce qu'on a descendu. Qu'est-ce 
que c'est donc que ce gros ballot ? c'était d'un lourd à nous 
casser les bras. 

ARLEQUIN. 

Chut!... 

BADIGEON. 

Comment! chut? 

ARLEQUIN. 

N'en dites rien : ce sont toutes les pièces mortes au 
Vaudeville. 

BADIGEON. 

Oh ! je ne m^étonne plus. 

ARLEQUIN. 

Nous avons encore trois ballots comme celui-là. 

BADIGEON. 

Et ceux-ci qui étaient si légers, que renferment-ils ? 

ARLEQUIN. 

Oh ! c'est bien différent. 

AIR : C'est le meilleur homme du monde. (Monsieur GiUUaume.) 

C'est notre afûcbeur Arlequin^ 
PiroD, la Danse interrompue. 
C'est Colombine mannequin, 
Barcelonnette et VEntrevue, 
Les Vendangeurs, et cœtera, 
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Et je veux, en artiste habile, 
Étayer de ces pièces-là 
Les colonnes du Vaudeville. 

BADIGEON. 
Ça sera très-bien vu... (Montrant le premier ballot.) Ah Çâ ! 

que Toolez-vous qa*on fasse des vaudevilles tombés ? 

ARLEQUIN. 

Au fait, ça n*est bon à rien : portez-les aux boulevards ; 
mais dépêchons, songez que le Vaudeville ne peut tarder à 
revenir. Eh bien ! qu'est-ce qui arrive là ? Serait-ce déjà 
quelque curieux qui viendrait nous déranger ? 

SCÈNE m. 

ARLEQUIN, M. PONT-NEUF. 

PONT-NEUP. 

Eb bien, ça avance-t-il? Pardon si j*entre sans façon I je 
suis presque de la maison... 

ARLEQUIN. 

n me semble, en effet, avoir déjà eu Thonneur de voir 
votre figure. 

î»0NT-NEUF. 

Je le crois : je suis M. Pont-Neuf. 

ARLEQUIN. 

Oh ! et vous vous portez comme... 

PONT-NEUF. 

Comme vous dites, à merveille ; mais pour peu que l'ab- 
sence du Vaudeville se prolongeât encore longtemps, cette 
belle santé pourrait bien... 

ARLEQUIN. 

Comment, monsieur Pont-Neuf, vous aimez le Vaudeville 
à ce point-là? 
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PONT-NEUF. 

Comme un enfant que j*ai vu naître. 

AIR : Bon, bon, bon, lariradondaine. 

De ces lieux, je m'en flatte, 
Je suis presqu' un pilier; 
J'étais de même date 
Que les bancs du foyer. 
Eh l bon, bon, bon, 
Lariradondaine, 

Eh î gai, gai, gaî, 
Lariradondé. 

Je ne Tai point quitté, ce cher enfant. 

AIR : Sans mentir. (Les Habitant» de* Landeê.) 

Je Tai vu tendre et volage, 
Grivois, libertin, moqueur. 
Toujours fou, quelquefois sage/ 
Et de temps en temps pleureur. 
Sous son humide paupière 
Sa vue alors se troublait: 
Il tombait; mais quand, par terre, 
Notre espiègle se voyait, 

Il riait (Bis.) 
Et soudain sa relevait. 

Mais je ne suis pas le seul qui soit ici de fondation ; nous 
formons à l'orchestre un petit aréopage, qui conserve au- 
tant que possible le bon goût et les bonnes traditions ; pous 
sommes tous fidèles au rendez- vous, et si Tun de nous pas- 
sait une soirée sans paraître à l'orchestre ou au foyer, on 
ne manquerait pas le lendemain d'envoyer savoir de- ses 
nouvelles. Si vous connaissiez M. Banquette, notre doyen... 
je me rappelle touteis les affaires où nous nous sommes trou, 
vés ensemble. Il eut un chapeau emporté à Jeanne d'Arc, et 
moi une basque de mon habit qui resta à la première de 
Fanchon; vous sentez bieii alors que, depuis que le théâtre 
est fermé, je ne vis plus, et je voudrais savoir quand j^* 
pourrai reprendre mon existence dramatique. 
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AALEQUIN. 

■ J'espère qu'aujourd'hui môme j'aurai terminé lès répara- 
tions. 

PONT-NEUP. 

Ah çà! dites-moi, monsieur, vous augmentez sans doute 
la salle ; je me suis laissé dire qu'elle serait plus grande 
que celle de l'Opéra. 

ARLEQUIN. 
AIR' da vaudeville d'Arlequin afficheur. 

Dans un séjour plus spacieux 
On n'entendrait plus ma musette, 
Je ne suis point ambitieux 
Et n'agrandis pas ma retraite. 
Si petite qu'elle est, je dis. 
Ainsi que ce sage d'Athène : 
Plût au ciel que de vrais amis 
Elle fût toujours pleine. 

PONT-NEUF. 

Vous comptez la faire assurer contre l'incendie? 

, ARLEQUIN. 

Eb I mais ce serait plutôt contre le froid. 

PONT-NEUP. 

Et, dites-moi, monsieur, ferez-vous assurer les pièces ? 
On dit qu'il y a des compagnies d'assurance qui' se chargent 
du succès... et puis je voulais vous demander : Quand revient 
donc ce cher Vaudeville ? 

ARLEQUIN. 

Eh! mais, aujourd'hui même. 

PONT-NEUP. 

Serait-il possible ? Je ne quitte point ces lieux, je veux 
être le premier à le recevoir ; mais I regardez donc de ce 
côté, serait-ce lui? quelle foule l'entoure I 
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AM^EQUIN. 

Bh 1 tant mieux, s'il amène la foule avec lui, nous v(Hlà 
sauvés. Sangodémi ! je cours faire ouvrir les portes. 

PONT-NEUF. 

Et moi, je Tattends. 

ARLEQUIN. 

Vous le reconnaîtrez bien. 

PONT-NEUF. 

Parbleu I 

(Ontntend on roalement de tambour, suiri des mots : Qui vive? — 
Ami, — Arlequin sort.) 

SCÈNE IV. 

H. PONT-NEUF, M. SAINT-MARTIN, arec une grosso eaisM. 

PONT-NEUF. 

OÙ est-il, ce cher enfant?... Eh! mais ({u^est-ce?... que 
vois-je là ? 

SAINT-HARTIN. 

Parbleu 1 vous voyez en moi le Vaudeville, et un gaiUard 
bien découplé encore. 

PONT-NEUF. 

Mon Dieu ! comme il est grandi depuis quinze jours ! il 
n'est pas reconnaissable. 

SAINT-MARTIN. 

Ah ! ah ! la mauvaise herbe... 

PONT-NEUF. 

Et puis je lui trouve un air niais. 

SAINT-UARTIN. 

Dame, c'est sur cet air-là que je chante tous mes 
couplets. 
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PQNT^NBW. 

Est-il possible que ce soit là le Vaudeville ! 

AIR : Tout ça pasM en même temps. 

Un Vaudeville, malin 
Qui s'annonce de la sorte : 
Un « qui vive » pour refrain, 
Et des soldats pour escorte ! 

SAUfT-lURTIN. 

Mol, monsieur, toujours je porte 
Un tambour pour tambourin, 
Et ma place est à la porte, 
A la porte (Bis,) Saint- Martin. 

Vous n^ôtes donc jamais venu chez nous ? 

IH>IfT*NBUF. 

Moi, moBsiear, depuis vingt ans, je viens ici tous les sôiffs, 
et j€ ne c(Ninais que le Vaudeville. 

SAINT^VARTIN. 

Eh bien! c*est moi, chaque théâtre a ses attributions; il 
y en a un où Ton chante Topéra-comique. 

PONT-NEUP. 

Où l'on chante ? 

SAINT- MARTIN. 

Eh! oui, Ton chante! N*allez pas me chicaner sur les 
termes... chaque théâtre a son genre distinct: à Tun c'est 
repéra-comique, à Feutre la comédie, à d'autres le mélo- 
drame ; mais le Vaudeville, on le chante partout, et tout le 
monde s'en môle, depuis l'OdéOA jusqu'aux théâtres en plein 
air. 

PONT-NEUF. 

Et il ne réclamerait pas !... 

SAINT-MARTIN. 

Conmient voulez-vous qu'on entende sa voix, au milieu 
de nos trombones et de nos grosses caisses ? 

(n Irappe eor 1« sienne.) 
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Ahl mooDieal 

SAIKT-llAETIH. 

AIM : Tarars pompon. 

Monsieur, lorsqu'il le faut, 
Noos chantons à merveille ; 
Mais écorcher Toreitte 
iresl pas noire défaol. 

FOÎIT-NKOF. 

Qae TOUS chantiez, c'est juste. 
Le chant calme nos maux , 
Mais <iue tous chantiez juste. 
Ces! faux. 

SAIKT-IUKTIN. 

Bah ! ee n*est rien, tous en entmidrez bien d'antres: nous 
sommes venns en fiimille, je suis là avec mes frère et sœnr, 
madame la Galté, M. TAmbign, et pnis on antre encore 
que nous armis laissé en rente, parce qu*il ne va pas si 
Tite qne nous, tu qn*il va à cheval. 

PONT-IIEUF. 

Diable ! on Yandeville équestre ! 

SCÈNE V. 
Les mêmes; M. L^AMBIGU, H"* LA 6AITÉ. 

I**AMBIGV. 

AIR : Monsienr d* U Palisse est nort. 

Oui, je suis TAmbig^, 
L*Ambîgu-Gomique ; 
El j'ai l'esprit très-pointu. 
Très-pointu, je m'en pique. 

Si mes Tare sont ennuyeux. 



'TOUS LES . VAUDEVILLES 8ft 

^ - — ■— ■ — —■ ^ ■■■■-■■ I II i.i - ■■ ■ ■ I »i — *,■■■ — ■, — ■■■■ .. ■ _■ ■■ — ■. - ^,..— ^« 

Ma pantomime toucha; 
Je ne parle jamais mieux 

Qu'en n'ouvrant pas la bouche. 

L*AHBIGU. 
Ouï, je suis l'Ambigu, etc. 

LA GAITÉ. 

Ma lance égale en crédit 
L'arme du ridicule. 

l'ambigu. 

Si je n'ai pas plus d'esprit, 
C'est que je dissimulé. 

Ensemble» 

SAINT-MARTIN et LA GAlTÊ. 

La Gaîté, l'Ambigu, 
L'Ambigu-comique 
Ont tous deux* l'esprit pointu. 
Très-pointu, je m'en pique. 

l'ambigu. 

Oui, je suis l'Ambigu, etc. 

PONT-NEUF. 

Qu'est-ce que c'est que toute cette famille-là? Eh! que 
diable venez-vous faire ici ? 

LA GAITÉ. 

Nous y établir ; ce n'est pa« la première fois que nous 
empiétons sur le Vaudeville, et puisqu'il est absent, nous 
nous emparons de son domaine. 

L AMBIGU, mystérieusement. 

Oui. 

LA GAITÉ. 

Silence 1 

PONT-NEUF. 

Silence?... quelle singulière femme 1 

AIR du Ballet des Pierrot». 

Pourquoi chanter le Vaudeville ? 



82 GOMiDIKB — VAUDEVILLES 



LA 6AITB. 

Parce que je suis la Gailé. 

PONT'NEUP. 

Pourquoi ce bouclier d'Achille? 

LA 6AITÉ. 

Parce que je suis la Gaîté. 
PONT-NEUF. 

Pourquoi cette lance et ces armes ? 

LA GAITÉ. 

Parce que je suis la Gaîté. 

PONT-NEUP. 

Pourquoi ce mouchoir et ces larmes ? 

LA GAITÉ. 

Parce que je suis la Gaîté. 
PONT-NEUF. 

Vous n'avez donc pas de caractère ? 

LA GAITE. 

Qu'importe, pourvu que j'aie de l'argent!... Mais rassurez- 
vous, le Vaudeville ne vient jamais chez nous qu'en seconde 
ligne : ici tout finit par des chansons ; chez nous c'est tout 
le contraire. 

l'ambigu. 
On commence par chanter... 

LA GAITÉ. 

Et l'on finit par se battre. 

PONT-NEUF. 

C'est charmant. Voilà le cas que vous faites du Vandc- 
viUel 

AIR : Tronvcrez-Toas un Parloment ? (Molière à Lyon.) 

Emblème de Tesprit français, 
Ce vif enfant de la Folie, 
Fameux par ses joyeux succès. 
Que chaque peuple nous envie, 
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Sur les travers prompt à frapper, 
Prompt à guérir les m.aux de r$me, 
Est- il donc fait pour occuper 
L'antichambre du mélodrame ? 

SAINT-MARTIN. 

Le fait est qu'il a un peu Fair de porter notre livrée ; 
mais de quoi se plaint-il, nous rhabillons de manière qu'il 
n'est plus reconnaissable. 

LA GAITÉ. 

D'ailleurs c'est trop d'honneur que nous lui faisons en 
nous emparant de son bien. 

l'ahbigu. 
Oui. 

LA eAITÉ. 

Silence!... justement la porte s'ouvre, tout semble pré- 
paré pour notre réception. 

PONT-NEUP. 

Mais ! ce n'est pas vous qu'on attend. 

l'ambigu. 
Qu'importe. Guerriers!... 

Alh de La Coiaque. 

En gais lurons, 
Sans façons, 
Nous forçons 
L'asile 
Du Vaudeville. 
Nous le jurons, 
Gais lurons, 
Nous saurons 
Usurper tous ses flons lions. 

LA GAITÉ. 

Par quelque noir stratagème, 
S'emparer de ses États, 
C'est bien là la gaité même, 
Ou Je ne m'y connais. pas. 
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TOUS. 

En gais lurons, etc. 

' (lli sortent.} 



SCENE VI. 
M. PONT-NEUF, teni. 



Par exemple, si je soupçonnais Fezistence de ces trois 
Vaudevilles-là!... il faut qu'il y ait des bâtards dans la fa- 
mille. 



SCÈNE VII. 
M. APOLLON, M. PONT-NEUF. 

APOLLON. 

« . • ■ ■ * 

AIR de Madelon Friquet 

Monsieur, je suis rAppllou 
Du joyeux boulevard du Temple, 

Monsieur, je suis l'ÂpolIoli 
Du café qui porte ce nom. 

Lyre et cafetière à la main, 
Le soir, le matin, 

Dans mon temple, 
On me voit pincer, 
Verser. 

Monsieur, je suis VApoUon, etc. 

Chaud, chaud, entrons ! 

PONT-NEUF. 

Quel est ce monsieur-là ? 

APOLLON. 

Qui je suis? Eh 1 parbleul le Vaudeville L.«,chaiid, chaud 1 
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FONT*NiniF. 

Gomment, encore un Vaudeville, et avec une cafetière l 

APOLLON. 

Dame ! chacun a ses armes, et ce sont les miennes*. • Mon- 
sieur veut-il un couplet?... versez I je veux dire une demi- 
tasse, tout ça se mêle. 

AIR : Pégase est un cheval qui porte. 

J'en ai chez moi de toutes sortes, 
Du punch, du rack et des bons mots, 
Des pointes et dos liqueurs fortes, 
Des glaces et des madrigaux. 
Cher aux gourmets et cher aux grâces, 
Sans jamais me tromper, je mets 
Du sucre dans mes demi-tasses 
Et du sel dans tous mes couplets. 

PONT-NEUF. 

C'est agréable, on a de quoi choisir. 

APOLLON. 

Non, monsieur ; on prend le tout ensemble, l'un paye 
l'autre. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

Le consommateur se régale, 

Et peut avoir, suivant ses goûts, 

Pour un demi-franc 2a Vestale, 

Et Femme à vendre pour six sous ; 
SalomoD juge, il absout, il condamne, 

Pour quelques liscuits demandés. 
Et Von est sûr de 7a Chaste Suzanne 
Pour quelques échaudés. 

PONT-NEUF. 

Ah ! j'y suis maintenant, c'est ce café théâtral, où l'on ne 
voit que deux acteurs à la fois. 

APOLLON. 

(Test bien assez, et ça ne m*empèche pas de monter des 
pièces à spectacle et des vaudevilles. 
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PONT-NBVP. 

Ça doit être difficile à faire. 

APOLLON. 

Da tOQt, 

ÀiR .* Que d*étabIiMemenU noDTeaox. {LOpéra-Comique.) 

Au boulevard, quand le voisin 
Donne quelque pièce nouyelle. 
Aussitôt^ les ciseaux en main, 
Pour deux acteurs je la morcelle. 
Par mes soins l'ouvrage est réduit ; 
Coupant dans les vers, dans la prose, 
Je n'en conserve que l'esprit. 

PONT-NEUF. 

Il doit vous rester peu de chose. 

Ah çâ I si vous réussissez si bien là-bas, que yenez-votis 
faire ici ? 

APOLLON. 

Ah I c*est que je vais yous dire ! il y a bien des inconvé- 
nients, le public n*est pas toujours très-tranquille, nous avons 
de gros consommateurs qui, après avoir bu deux bols de 
punch, ne se font pas scnipale de troubler la scène la mieux 
filée; le café y gagne, mais Fart y perd considérablement. 

PONT-NECP. 

Je conçois. 

APOLLON. 

n faut si peu de chose pour troubler un acteur... et je 
vous demande un peu, quand, dans la scène la plus inté- 
ressante, on entend crier : une {tmofiode / ça refroidit bien 
le talent. L'autre jour, par exemple, je ne sais pas dans 
quel vaudeville un amant reprochait à sa maîtresse d'être 
insensible à son amour, et au lieu de jouer la scène, il avait 
Tair de jouer aux propos interrompus : 

AIR : C'est mon maître en l'art de plaire. 
Grand dieux! quelle rigueur funeste!... 
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Holà ! quelqu'un ! 

Cruelle, vous me refusez... 

Un bol au rhum ! 

Vous exigez donc que je reste... 
Garçon? 

En proie au feu que vous causez... 
Une carafe d*orgeat I 

Que voulez-vous que je devienne?... 
Une flûte 1 

Si je renonce à vos appas ? 
il n*y en a plus. 

Hélas! c'est vouloir que je prenne... 
La bière ! 

Le chemin qui mène au trépas. 

Trois verres d'eau à la glace I 

N'y a-t-il pas de quoi déconcerter l'acteur le plus sûr de 
son affaire I C'est pour cela que je viens m'établir chez le 
Vaudeville qui, sans doute» ne viendra pas de sitôt. 

PONT-NEUF. 

C'est ce qui vous trompe... il ne manquera pas de Vaude- 
villes : ils sont là six pour un. 

APOLLON. 

Comment 1 est-ce que Ton chanterait ? je leur porte mes 
couplets. 

PONT-NBUF. 

fih 1 non, ils sont à se disputer. 

APOLLON. 

Ça s'échauffe, je leur porte mes rafraîchissements, chaude 
chaud ! 

(il tort.) 
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SCENE VIII. 

M. PONT-NEUF, CHÉRUBIN, eo Chinois, avee une grande tartine 

de eonfîtnres. 

CHÉRUBIN, entrant en mangeant; il chante : 
Je sois un petit garçon 

De belle figure. 
Qui n'aime que le bonbon 
Et la confiture. 

PONT-NEUr, l'arrêtant. 

Où allcz-YOus donc, mon petit ami ? 

CHÉRUBIN. 

Laissez-moi donc passer ; je suis le Vaudeville, et je vais 
chez moi. 

PONT-NEUF. 

Et (ïelai-là aussi!... il n*y a plus d'enfants ; c'est-à-dire, 
mon petit ami, que vous êtes tout au plus une ombre de 
Vaudeville. 

CHÉRUBIN. 

Oui, et une ombre chinoise. 

PONT-NEUF. 

Comment vous appelez-vous ? 

CHÉRUBIN. 

Je me nomme Chérubin. 

POXT-NEUF. 

Chérubin! Il est gentil comme un ange, ce petit garçon-là. 

CHÉRUBIN. 

Nous nous sommes lassés de jouer le Petit Poucet et le 
Pont cassé, et, depuis quelque temps, nous nous sommes 
mis à chanter le vaudeville, et, comme notre salle se trouve 
trop petite, je viens m'établir dans la vôtre. 



tous LKS VAUDEVILLKS 99. 



PONT*NBUF. 

Vous avez donc du inonde ? 

CHÉRUBIN. 

Certainement, la meilleure société de Paris... en petites 
filles et en petits garçons... parce que le matin on dit : c La 
bonne, j*irai promener ce soir avec monsieur un tel, vous 
mènerez le petit aux Ombres chinoises: » par ainsi nous 
avons tous les enfants dont les mamans vont se promener ; 
ce qui ne laisse pas de faire du monde. 

AIR da Premier Poe. 

Avec l'enfant, 
La- bonne entre et séjourne 
En un coin noir et sur le dernier banc ; 
Certain monsieur vient et près d'elle tourne. 
Et puis l'on jase et puis Ton s'en retourne 

Avec l'enfant. 

Notre spectacle, comme vous voyez, convient à tous les 
âges, et nos refrains forment un petit cours de morale... 
Tenez, voilà le seigneur Polichinelle, mon principal acteur.' 

SCÈNE IX. 
Les uêues; POLICHINELLE. 

CHBBUBIN. 

Entrez, seigneur Polichinelle. 

(PoUchîneUe entre en dantant tvr Taîr de L'An^iaite.) 
eHÉRUBOf. 

Allons, seigneur Polichinelle, faites votre compliment à 
Thonorable société. 

POLICHINELLE. 

Que Pantin serait content 
S*il avait l'art, de vous plaire l 
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Que Pantin serait content 
S'il avait votre agrément l 

POMT-NBUP. 

C*eftt charmant, mais il me semble qu'on n*entend pas 
beaucoup les paroles. 

CHÉRUBIN. 

Ah ! on en est bien dédommagé. 

FONT*NBUF. 

Oui, à la vue. i 

CHERUBIN. i 

Oh 1 mon Dieu I non, chez nous Ton n'y voit goutte; c'est 
ce qui en fait le charme. 

PONT-NEUP. 

C'est peut-être cela qui vous attire du monde ? 

CHÉRUBIN. 

Voyons, seigneur Polichinelle, que chantez-vous à ces pe- 
tits prétendants au grand fauteuil académique ? 

POUGHINELLE, chantant. 

Tu n'auras pas, p'tit polisson, etc. 

CHÉRUBIN. 

Que dites-vous à tous ces gens à projet, à tous ces entre- 
preneurs de montagnes ? 

POLICHINELLE, chantant. 

Du haut en bas 
On monte et puis on dégringole. 

CHÉRUBIN. 

Et à tous ces gens qui se croient offensés, quand eu met 
un travers nouveau sur la scène? 

POLICHINELLE, chantant. 

La comédie est un miroir 
Qui réfléchit le ridicule, etc. 
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GHÉRlTBm. 

Allons, seigneur Polichinelle, ne perdons pas plus de 
temps, et entrons sur-le-champ, 

PONT-NEUF. 

Comment, vous osez passer cette barrière? 

CHÉRUBIN. 

Et pourquoi pas ? 

POLICHINELLE, entre en ohantont. 
Les canards l'ont bien passée, 
Lire, lire, lire, lonfa. 

(chérubin le saU.) 

SCÈNE X. 

« 

M. PONT-NEUF, LE VAUDEVILLE. 

us VAUDEVILLE. 
[AIR: Voilà mon connn Y KWvLve. {Le Jour de Saint-Crépin.) 

Me voici de retour, 

Quel beau jour 
Pour mon âme ravie ! 
Je revois mon pays, 

Mes amis, 
Je revois mon nouvel 
Et bel hôtel; 
Puissé-je revoir 
Le public chaque soir 
Applaudir à ma folie! 

(Regardant Pont-Nenf .) Eh I c'est monsieur Pout-Nouf, le plus 
ancien de nos habitués, la première place du premier banc 
de l'orchestre, du côté du foyer. 

PONT-NEUP. 

Précisément, à moins qu'elle ne soit prise quand j'arrive. 
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LB VAUDEVILLE. 

Et je déftirç qu*eUe le soit souvent. 

PONT-NEUF. 

Mais, qu*avez-vous fait de votre bande joyeuse? 

LE VAUDEVILLE. 

Je les ai laissés à la dernière auberge, occupés à prendre 
des forces pour achever le voyage. 

ÀiR : Je pars. (U»e nuit de la Garde Nationale.) 

D'abord. 
Devant un rouge bord 
J'ai laissé mons Sabord 
Et ses Gardes -Marine; 

Ed motif 
Par un terfdro sermon, 
Enjeôle, en vrai Démon^ 
, Germaine qu'il lutine. 

Hier, 
J'ai laissé Rocbealer 
Jouant le rôle et l'air 
D'un modeste aubergiste; 

Et Latteignant 
A son monde enseignant, 
A coups de Frontignan, 
A n'être jamais triste. 

Là, Fanchon, 
Au son de sa vielle. 
Fait sauter un vieux bouchon ; 
Là, Pigeon 
Craint qu'on ne l'appelle 
Pour le mettre en faction. 

, Honorine 

Se mutine 
Et ne dîne 
Qu'en boudant; 
Pierrot happe 
. . Sur la nappe. 
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Bien n*échapp6 
A sa dent. 

PiroBf 
Chantant un air luron, 
Fait sautiller en rond. 
Dix commères énormes ^ 

Tandis 
Que de toutes les dix 
Dorât, tendre Amadis, 
Chante les douces formes 

Gaspard, 
Attendant le départ, 
Se fait régaler par 
Un courrier de Valognc, 

Qui se piquait 
De gagner au piquet. 
Le plus fin joueur qu'ail 
Vu naître la Gascogne. 

RoufîîgnaCy 
Feignant toujours d'être 
Descendant de Pouceaugnac, 
Parle, et, crac! 
Nous voyons renaître 
De Melun le doux micmac. 

Orji' guette, 
En cachette, 
La fillette 
Qui le sert, 
Et l'hôtesse, 
Peu tigresse, 
Lorgne et blesse 
PhiîiberU 

Wasner^ 
Fredonnant un vieil air 
Avec madame Wasner, 
Recommence 
Sa danse. 
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Enfin, 
N'ayant plus soif ni faim, 
S^DS-Gêne à son voisin 
Fait payer son festin. 

(On entend da bruit.) 

Tenez» déjà seraienl-ce eux que j*entends?... Eh I non !... 
Eh 1 mon Dieu, qu'est-ce qui nous arrive là, et que nous 
annonce cette effrayante ritournelle? 

SCÈNE XI. 

Les mêmes; MARTON. LE SÉNÉCHAL, ROSETTE, 
FINETTE et LISETTE. 

LE SéNEGHAL. 
AIR de Jean de Paris. 

Qu'à mes ordres ici tout le monde se rende : 
C'est mol, grand sénéchal, moi qui parle et commande. 
Puisqu'en ces lieux c'est à moi d'ordonner, 
J'ordonne donc qu'on serve le dîner. 
Oui, c'est le léger Vaudeville 
Que Je vous annonce en ces lieux. 

LE VAUDEVILLE. 

Comment ! un Vaudeville chez moi? Qui êtes-vous, mon 
ami, et qui vous amène, s'il vous plaît ? • 

LE SÉNËCIUL. 

AIR : J'ai longtemps parcouru le monde. (Joconde.) 

J'ai longtemps attendu le monde. 
Mais de l'attendre Je suis las; 
J'ai longtemps attendu le monde ; 
Mais enfln, puisqu'il ne vient pas, 
Je veux, en artiste habile, 
Chanter aussi le vaudeville, 
Et laisser nos fades chansons 
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Pour prendre ses joyeux fions fions, 
Gai, gai, Ion, la, zon, zon, fion, fion. 

LE VAUDEVILLE. 

Comment vons seriez?*.. 

LE SÉNÉCHAL. 
L'Opéra • Comique lui-même... (Montrant les quatre femmes.) 

Vous voyez toutes ses actrices... (se montrant.) et tous ses 
acteurs. 

LE VAUDEVILLE. 

Eh! mon Dieu, que voulez-vous faire de nos fions fions? 

IIARTON. 

Il est certains fions fions 
Qui me semblent fort bons. 

D'ailleurs, aux grands maux les grands remèdes I 

LISETTE. 

On nous a ordonné le vaudeville par régime. 

LE SÉNÉCHAL. 

Nous comptions sur notre salle repeinte à neuf... Il ne 
nous restait que cela pour ^tlirer les gens, et vous vous 
avisez d'en avoir une aussi, et vous nous enlevez tous nos 
moyens de succès, et vous ne voulez pas que Ton crie 1 

LE VAUDEVILLE. 

Eh ! mon Dieu, le moyen de vous en empêcher I... Mais 
vous voilà bien vengés si vous prenez nos refrains. 

LE SÉNÉCHAL. 

Distinguons... Ces dames et moi nous reprendrons de 
temps en temps nos grands airs. Ces autres messieurs se 
mettront aux Ponts-Neufs; ça jettera dans les morceaux 
d'ensemble une agréable variété. 

MARTON. 

La pièce d'ouverture est en répétition, et comme on y 
met de l'activité, nous espérons qu'avant deux mois... vous 
verrez. 
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illJt du MirUton. 

La réussite est certaine : 
Qui peut plas, peut moifts, dit-on, 
Et je parviendrai sans peine 
A chanter sur votre ton^ 
C'est un mirliton. 
Mirliton, mirlitaine, 
C'est un mirliton, 
Ton, ton. 

Je vais vous donner un échantillon de mon savoir foire. 
Vons connaissez Tair au clair de la lune. (Au sénéchal.) Mon 
camarade, soutenez-moi. 

(ils chantent en duo et en brodant d*nn hont è Tantre.) 
MARTON et LE SÉNÉCHAL. 

Au clair de la lune. 
Mon ami Pierrot, 
Prête-moi ta plume 
Pour écrire un mot; 
Ma chandelle est morte. 
Je n'ai plus de feu : 
Ouvre-moi ta porte, 
Pour l'amour de Dieu. 

LE VAUDEVILLE, riant. 

C'est à merveille I... mais tenez, voulez-vous m'en croire, 
respectez mon modeste domaine, le vôtre est si beau. 

LE SÉNÉCHAL. 

Bah I notre vieux répertoire n'est plus de mode. Ou trou- 
ver un Amant ialouXy un Félix ou V Enfant trouvé? 

LE VAUDEVILLE. 
AIR de La Pipe de tabac. 

Les AmaDts jalouXf à la ronde. 
Reparaissent de plus en plus; 
Depuis quelque temps, dans le monde, 
Que d'Evénements imprévus! 
Chez nous que de Femmes vengées. 
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Que ^Enfants trouvés sur nos pas, 
Et, dans mille causes jugées. 
Que de Jugements de Midas ! 

IIARTON. 

Ça vous est bien aisé à dire. 

AIR du vaudoville des Deux Edmond. 

Oîi trouverons-nous, je Vous prie, 
Ce favori de Polymnie? 
Tous nos regrets sont superflus : 
Grétry n'est plus. {Bis,) 

LE VAUDEVILLE. 

Ranimez la lyre féconde 
Qui fit le Calife ou Joconde, 
Leurs chants vous prouveront encor 
Que Grétry n'est pas mort. (Bit.) 

Ainsi, croyez-moi... 

AIR : Ah I vous avez des droits superbes. {Le Nouveau Seigneur.) 

Ah ! vous avez des droits superbes ; 
Mais sachez les faire valoir. 

Et je vais vous en donner les moyens. 

AIR : Je vais rester à cette place. {Le Nouveau Seigneur.) 

Restez toujours à votre place, 
Et chacun voudra parmi nous 
Retenir la sienne chez vous. 

Sans compter que nous pourrions prendre les armes pour 
défendre nos foyers, et jugez alors I 

AIR : Et pourtant, papa. {Le Nouveau Pour ceaugnac.) 

Sur l'air d'importance 
De vos comités, 
Sur l'heureuse chance 
De vos nouveautés, 
Ah! Dieu sait combien 
Nous pourrions en dire ! 
Mais plus de satire, 
Nous ne dirons rien. 
tl. ^ m. 6 
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Sur le peu de formes 

De vos contrôleurs, 

8ur celles énormes 

De certains acteurs; 

Ah! Dieu sait combien, etc. 

Sur ce gros choriste 

Qui cache son jeu. 

Sur certaine artiste 

Qui le cache peu, 

Ah! Dieu sait combien, etc. 

(Ob entend du bruit.) 

Qu'est-ce que j'entends là chez moi? Une ouverture à 
grand orchestre... Si je ne vous voyais là, je croirais que 
vous y êtes déjà installés. 

TOUS, Toolant entrer dans le théAtre* 

Qu'est-ce que c'est que ça, qu'est-ce que c'est que ça? 

(Us entrent.) 

SCÈNE XII. 
LE VADDETILLE, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, sortant en se bouchant les oreiUes. 

Ah ! les barbares I... les barbares!... la salle n'y résistera 
pas... Je conçois qu'on ait pu faire tomber une viUe au son 
de la musique... si elle ressemblait à celle-là. 

LE VAUDEVILLE. 

Eh bien. Arlequin? 

ARLEQUIN. I 

Sangodémi, que vois-je?... Ah! cette fois, c'est bien loi^ 
c'est mon petit maître... Que je suis aise de vous voir icitHi 
hi, hil j 

LE VAUDEVILLE. 

Eh bien, tu pleures ! 
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ARLEQUIN, pleurant. 

Quand vous saurez que la salle... 

LE VAUDEVILLE. 

£b bien I est-ce qu'elle ne serait pas terminée? 

ARLEQUIN, pleurant toujours. 

Au contraire, j'ai arrangé ça pour le mieux... nous aurons 
des galeries, des balcons et des loges. 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de MadeloH.) 

C'est en tremblant qu'à tous les yeux j'expose 

Ce simple essai de mon faible talent; 

Ce que j'ai fait serait bien peu de cbose, 

Sans le secours d'un plus bel ornement. 

Et cbaque soir, quand vous verrez nos places. 

Doublant d'éclat, offrir à l'œil ravi 

Mille beautés disputant à l'envi 

Et de jeunesse et d'attraits et de grâces : 

Le beau spectacle! 

LE VAUDEVILLE, regardant les loges. 
Ah! je le vols d'ici. 

Il n'y a pas de quoi se désoler. 

ARLEQUIN, de même. 

Ce n'est pas ça... Cette salle que j*ai rebâtie, en con- 
science, quoique architecte... eh bien!... elle est pleine. 

LE VAUDEVILLE. 

Déjà I ma foi, tant mieux. 

ARLEQUIN. 

Elle est pleine d^trangers qui veulent s'en emparer. 

LE VAUDEVILLE. 

Serait-il possible? 

ARLEQUIN. 

Monsieur Saint-Martin, monsieur VAmbigu^ madame la 
(iaitéf le café d'Apollon^ les Ombres chinoises.., jusqu 
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monsieur YOdéon qui vient d'arriver appuyé sur la Petik 
Rose.., Ils se disent tous de la famille. 

LE VAUDEVILLE. 

Si nous sommes parents, c'est d'un peu loin. 

ARLEQUIN. 

Et ils veulent partager la succession. 

LE VAUDEVILLE. 

Comment! de mon vivant... un instant, messieurs I 

AIR da vaudeville d'Angélique et Meleour. 

Pourquoi prenez- vous mes bons mots? 
Vais-je prendre vos mélodrames? 
Pourquoi prenez-vous mes pipeaux? 
Vais-je prendre vos fers, vos flammes ?^ 
Bornez-vous à peindre à nos yeux 
L'horreur, la haine, l'épouvante, 
Et né chantez qu'aux jours heureux 
Où toute la France chante. 

ARLEQUIN* 

Et puis, tout à l'heure encore, j^ai vu une poissarde et un 
malin... qui disaient qu'ils s'appelaient les Variétés^., et ils 
viennent de se faufiler par la porte des acteurs. 

LE VAUDEVILLE. 

Oui... cette porte-là... leur a souvent réussi... Passe encore 
pour eux ! du moins ils sont gais. 

ARLEQUIN. 

Mais vous ne savez pas... ils couraient un grand danger... 
ils étaient poursuivis par' des gens à pied qui avaient des 
éperons et des moustaches... et ils venaient emprunter au 
Vaudeville des armes pour se défendre. 

LE VAUDEVILLE. 

Dès que c'est pour rendre service au voisin, on peut 
laisser un peu empiéter sur ses droits ; mais pour les autres, 
nous eu ferons justice. 
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CHCEUR, en dehors. 
'AIR : Un moment. 

Gai, gai, soyons fous, 
Gai, gaiy gai, divertissons-nous ; 
Gai, gai, soyons fous. 
Nous sommes chez nous. 

ARLEQUIN. 

Tenez, c'est une scène de vaudeville qu'ils répètent, je 
Tois d'ici des soldats. 

LE VAUDEVILLE. 

Et si j'avais là ma troupe!... 

CHCEUR des actears da Vauderîlle, qu'on entend en. dehoriy dn cAté 

opposé* 
AIR de La Boulanger». • 

Enfin nous sommes de retour 

Dans notre cher asile : 
Par nous la folie et l'amour 

Vont ranimer la ville; 
Plus de tristesse, plus d'ennui! 

Voilà le Vaudeville •' ^ t-» • 

Chez lui. 

Voilà le Vaudeville ! 

ARLEQUIN. 

€e sont eux. 

LE VAUDEVILLE. 

■ ■ •. i- 

Nous sommes sauvés! ^ 

AIR de La Boulangère. 

EIntendez-vous ces chants joyeux ? 

Fuyez de mon asile, 
Fuyez, mélodrame ennuyeux. 

Fuyez, troupe inhabile! 
Chacun chez soi rentre aujourd'hui; 
Voilà le Vaudeville 

Chez lui, 
Voilà le Vaudeville ! 
(il entre dans le théâtre en frappant sur son tamboarin.) 

6. 
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SCÈNE xm. 

ÂILBQIIIN, seul, regardant Ters 1« fond. 

Mène air. 

O^à rOdéon éperdu 

Gagne le péristyle^ 
La Gaîté file, et TAmbigu 

La suit d'un pas agile ; 
En chantant, Feydeau s'est enfui : 
Voilà le Vaudeville 

Chez lui, 
Voïlk le Vaudeville ! 

(Arleqain entre aussi dans le théAtre*) 

SCÈNE XIV. 

Le Palais da Yaaderille. 

da YAUDEYILLE sont groupés TOUS LES ACTBUBS du 
Vanderille, dans leurs dlTera costumes. 

VAUDEVILLE, 

LE VAUDEVILLE. 
illJI : Ah I qu'il est doux de vendanger! (Let YendttHgeur*.) 

Le Vaudeville, Dieu merci ! 

Reprend sa place ici. 
Ah ! messieurs, jugez aujourd'hui 

Quel bonheur est le nôtre, 

En vous voyant aussi 

Y reprendre la vôtre. 

pouPARDiN. (Le Procès du Fandango,) \ 
Le jugement de Fandango 

Ne fut qu'un long bravo; 
Changeant ainsi de nos procès 

Les épines en roses. 
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Faites-nous désormais 
Gagner toutes nos causes. 

urne wiNTER. (La Belle Allemande,) 
Pour m* marier y — on m* dit chaqu' jour, — 

Que j' suis trop sur le r'tour ; 
Mais aujourd'hui, j' croyons pouvoir 

Allumer queuqu' tendresse. 

Car le plaisir d' vous voir 

Me rend tout' ma jeunesse, 

l'affût. (Florian,) 

Garde -chasse de Florian, 

L'Affût, depuis un en, 
Pour tuer parfois votre ennui. 

Charge, arme, vise, ajuste... 

Ahl quel bonheur pour lui» 

S'il a le coup d'œil juste ! 

EDMOND. {Les Deux Edmond.) 
D'Edmond je suis le colonel, 

Et pour vous, comme tel, 
Je veux qu'ici mon régiment 

Soit en grande tenue ; 

Oui, mais venez souvent 

Le passer en revue. 

LUGT. (Le Courtisan dans Vembarras.^ 

Nous v'ià rentrés dans not' hameau ; 

Messieurs, pour 1' maint'nir beau. 
Plus d'un nouvel arbre fruitier. 

Nous sera nécessaire ; 

Mais j* conâérv'rons entier 

Tout not' ancien parterre. 

M. DBSBouDoiRs. (Les Montagnes Russes,) 

Du Vaudeville chirurgien, 

Quoiqu'il se porte bien. 
Pour mainte chute, mon emploi 

Lui devient nécessaire; 

Ici permettez-moi 

De n'avoir rien à faire. 
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SIMPLET. (Le Mariage extravagant) 

Du pauvre diable de Simplet 
Souv'nez-vous s'il vous plaît; 

Et si notre maison des fous 
Mérita queuqu's éloges. 
Soyez aussi fous qu' nous, 
Et v'nez remplir nos loges. 

BLANCHE. {La Belle au bois dormanL) 

Messieurs, la belle au bois dormant 

Rêva dernièrement 
Qa*un doux bruit romprait le sommeil 

Où le destin la plonge; 

De cet heureux réveil 

Réalisez le songe. 

SANS-GÊNE. (Monsieur Sans^Gêne.) 

Pendant dix jours j'ai voyagé. 

Mais loin d'avoir changé, 
Mon seul désir est de vous voir 

Ici, chaque semaine, 

Aussi ^ênés le soir. 

Que moi, je suis sans gêne. 

NANCY. [Le Moulin Sans-Souci.) 

Après avoir continueU'ment 

Tourné vite et gaîment, 
D' la p'tit' meunier' de Sans-Souci, 

L' moulin triste comme elle, 

Pendant tous ces jours-ci 

N'a battu que d'une aile. 

l'atteignant. (Fanchon la vielleuse.) 

Puisque l'on vient de rebâtir 

Le temple du plaisir. 
Si j'ai, pour maintenir sa loi, 

Toujours prêché d'exemple. 

Ah ! messieurs, nommez-moi 

Aumônier do ce temple. 
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PAOLA. (Alfred-k'-Grand,) 

Dans mon auberge vous revoir, 

Messieurs, c*est mon espoir. 
J'aurai, viiissicz-vous cent chez noua. 

En fait xle comestibles, ' 

.De quoi contenter tous 

Les appétits possibles. 

l'exempt. (Madame Favarî,) 
Vous tous présents, de par la loi 

De Momus, notre roi, 
Vous êtes, chaque soir, ici 

Sommés de comparaître 

Autant que vous voici, 

Et j'ai bien Thonneur d'être. 

CHERUBIN. 

Depuis que je ne vous ai vus, 

J'ai quinze jours déplus; 
Mais, sans vos leçons, quinze jours 

Sont une année entière. 

Messieurs, guidez toujours 

Votre jeune écolière. 

ROGHEstER. (VExH de Rochestor,^ 

Rochester va rouvrir céans ^ , 

Sa taverne aux passants. 
Messieurs, je conserve l'espoir. 

Comme un prodige attire. 

Que vous reviendrez voir 

Un Anglais qui fait rire . 
Il""® FOLiGNAG. (Fandangù.) 
Avant de cesser de vous voir. 

Je dansais par devoir. 
Puis, j'ai dansé, par le désir 

De charmer votre absence. 

Ce soir, c'est de plaisir; 

Et donc, vive la danse ! 

LE COMTE ORY. {Le Comte Ory.) 
Belles, vous qui du comte Ory, 
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Avez si souvent ri, 
Si, de vous, chacun en ces lieux 
Se changeait en abbesse, 
Il jouerait beaucoup mieux 
La chanson que la pièce. 

PIGEON. ( Une nuit de la Garde Nationale,) 
Pigeon arrive d'Orléans 

Et se revoit céans; 
Par même zèle transporté. 

Vous plaire est le seul rôle 

Dont son cœur soit flatté ; 

Parlez... et Pigeon vole. 

LAURE. {La Leçon de Botanique,) 

De la botanique en chansons 

Je donne des leçons ; 
De grâce, ne soyez pas sourds, 

Messieurs, à ma supplique; 

Daignez suivre toujours 

Mon cours de Botanique. 

GASPARD lVvisé. {Gaspard V avisé.) 

Si vous aimez à r'yoir Gaspard, 
Messieurs, prouvez-lui par 

Un' défense à nos f seurs d* journaux 
D'oser, dans leur gazette, 
Débiter plus d' fagots 
Que lui dans sa charrette. 

ARLEQUIN. (Architecte.) 

Si l'architecte a réussi 

Dans cet ouvrage-ci, 
SI son compas, si son niveau 

Désarment la censure. 

Messieurs, criez bravo 

Sans règle ni mesure. 

TiENNETTE. (Le Nouveau Pourceaxignac,) 

N'allez pas croire qu' ces gens-là 
Soyont c' qu'ils disent là : 
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à Paris 
AuBai bien qu'à Limoges, 
Et j' tes ODS tous surpris 
S'bablllant dans leurs loges. 
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GOHéDIB BIf DEUX ACTES, MÊLÉE DE VAUDEVILLES 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. DELESTRE.-POIRSON ET MELESVlLLE 



Théâtre du Vaudeville. — 18 Septembre 1817. 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 



IK .BARON M"- St"L*U. 

ALFRED, «on nereu • • - • 

FRANCK, Tieax wldat, père noumever dElr 

"wn* Cn^triB 

MA'RCELLIN. jordinier *o ^ . 

UN TALET 

BLTINA. file au ba«ii, Têtue « •«•«>.* . »-" P"*"- 
CONSTANCE, sœur d'Alfred HimtBT. 

Soldats. 
Dent nn rUlage Toi»iii de Pari»» 
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LE 

PETIT DRAGON 



ACTE PBEHIER 



1 de pâlit* Mpiiiiodt couwt» d «rkrei. — A 
qû coDdiùl an jordîn dn bvipt ; è gflucli«, no 
lonrella pour Indiquât la CDDDieacameQt d'oi 
jtilU, ^slqoM poM <l« lien» en dtiordie. 



SCENG PREMIERE. 

HARCELLIN, nnl; n tien dm UTOieiri* 

Arrosona maintenant. Quen tranquillité ! on voit bien que 
inam'selle Elvina n'est pas encore descendue au jardin, ou 
p't-ËLre ben qu'elle est di^jà sortie : car, dès que le jour pa- 
rait, brrrrr... ça court sans savoir où; toujours dans les 
champs, dans les bois, à la citasse : qucu lutin I je ne peux 
pas ne persuader qu' ça soit une femme, je gagerais qu' 
«m père, monsieur le baron, n'en est pas [sur loi-même ; 
iosà son mari (si jamais elle en trouve un) n'a qa'à bien se 
lenir! 
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AIR : Un homme pour fiiire oa tableau. {Let Bâtarde de ta guerre.) 

Quand un débat s'élèvera 
Entre eux, après le mariage» 
Noire maîtresse se croira 
A la guerre dans son ménage ; 
Et comme une femme toujours 
A son mari cherche querelle, 
Il sera forcé tous les jours 
De tirer l'épée avec elle. 

(il va pour arroser set pots de fleurs.) 

Ahl mon Dieul c'esUy possible 1 queu ravage I mes pau- 
vres giroflées, mes tulipes ! Tatigoil... faut qu'elle ait déjà 
passé par là. 

SCÈNE IL 

MARCELLIN, FRANCK, fumant, entre par la griUe. 

FRANCK. 

Eh bien ! eb bien I à qui en as-tu donc, avec tes giro- 
flées, imbécile ? Tu fais plus de bruit qu'une pièce dé trente* 
six. 

MARCELLIN. 

A qui j'en ai? Pardi! à c' diable à quatre qu' j'avons ici 
pour nos péchés, votre aimable Elvina. 

FRANCK. 

Mon élève, corbleu! 

MARCELLIN. 

Oui, une belle éducation que vous avez faite là ! 

FRANCK, fumant toujours. 

Certainement ; et lorsque mon colonel fut obligé de partir 
pour la guerre d'Amérique, dont il croyait revenir au.. bout 
d!ua an au plus, et qu'il confia sa petite Elvina à ma £enune, 
^ nourrice, il savait bien que j'en ferais un sujet distingué : 
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aussi, depuis la mort de la défunte, elle n'a pas eu d*autre 
maître que moi. 

HARCELLIN, 

II y parait, et depuis quinze jours que monsieur le baron 
est revenu, il a dû s'en apercevoir. Pour ce qui est de moi, 
déjà je ne peux plus y tenir , c*^ que j' fais d'un côté, elle 
me r défait de l'autre ; ail' prend mon chien pour chasser, 
et je ne désespérons pas de la voir un jour prendre mon 
pauvre âne pour 1' dresser aux manœuvres de <îavalerie. 

AIR da Tàudeville de Partie carrée 

De tous côtés chacun s'rôcrîe 
D' la voir avec un si gentil minois 
Parcourir les. champs, la prairie. 
Et vivre toujours dans les bois. 
Oui, ceux qui pass'nt dans not' village, 
Avec raison sont tout surpris 
D' rencontrer un*" flUe sauvage 
Aussi près de Paris. 

FRANCK, gravement. 

Paix 1 imbécile, paix I... G' n'est pas à un blanc-bec comme 
toi à juger une personne comme elle, qui a été éduquée par 
un brave comme moi. 

AIR du Major Palmer, 

Morble\i ! c[est la plus belle âme 1 
Un esprit sensible et bon. 

MARCELLIN. 

Ça s* peut bien, mais pour un' femme... 
Eir n*en a rien que le nom. 

FRANCK. 

Quand je la vois sous les armes. 
Je crois voir un grenadier... 

MARCELLIN, 

G* n'est pas avec de tels charmes 
Qu' air pourra se marier. 
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VKIMCK. 

Miir bomb' ! des époux, je gage 
Qu'elle n'en manquera pas. 

MARCELLIN. 

Moi, je. crois qu' dans son ménage 
Eir f Fait un joli Aracas. 

FRANCK, TiTWBeiit. 

J' suis certain, ne t'en déplaise. 
Qu'on n' lui résist'ra jamais. 
Elle est bell comme un* Française 
El se bat commo un Français. 

FRANCK et VARCELMN. 
Et se bat comme un Francs t 

FRANCK, nreù fèu. 

Oui, morbleu 1 elle se ferait hacher pour son père, pour 
moi, pour vous tous qui la jugez si mal : B*a-t-elle pas en- 
core sauvé, ces jours^ci, un jeune officier que les gardes- 
chasse du bois voulaient arrêter ? Hein ? qaelle intrépidité ! 
quel sang-froid 1 contenir à elle seule trois gardes-chasse! 
Je n'aurais pas mieux fait. 

UARCELLIX, 

Ëh bien ! j' vous conseille d' vous vanter d* celle-là ; mon- 
sieur le baron a-t-il assez grondé ! s*exposer à faire le coup 
de fusil avec la maréchaussée! Enfîn c'est un diable in- 
camé, un vrai lu -ifer. 

FRANCK, en colère. 

Comment! tu oses... Attends, maraud, attends! 

(il va pour tirer son sabre.) 
UARCELLIN, apercevant Elvina. 

Âhl ben, v*là le p'tit dragon par ici; j' serons entre deux 
feux, sauvons-nous. 

(il se sanre à gauche, dacAtédn ehAteaa.) 
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SCENE m. 

FRANCK, fiLYINÂ, entrant aT«e vivadté, lefofil tmt Tépanlo at la 

carnauière tnr te dos* 

ELVINAy embrassant Ftanek* 

Bonjour, mon vieux camarade ; tiens, voilà ma chasse. 

FRANCK. 

Diable! nous n*avons tué qu*un lièvre? tu t*es négligée 
aujourd'hui. Mais, dis-moi, tu es sortie de bien bonne heure 
ce matin? 

ELVINA. 

Oh ! j^aî fait une promenade charmante. 

AIR basque, tiré de rouvertnre de VAubêrgt de 9êgnère9. 

Oui, les champs, les forêts. 
M'offrent seuls des attraits ; 
Du bonheur, de la paix, 

C'est rimage : 
Et fuyant le sommeil, 
Sur l'horizon vermei* 
J'ai guetté le réveil 

Du soleil. 

L'oiseau dit sa chanson. 
Et l'écho lui répond; 
Mais voilà que, du fond 

Du bocage, 
Un couple que je voi, 
Sans me dire pourquoi, 
S'enfuit d'un air d'effroi 

Devant moi. 

Les troupeaux bondissants 
S'en retournent aux champs. 
Et nos gais paysans 

A l'ouvrage ; 
Lorsqu'au détour dHtn bots. 
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Un peu tremblants, je croîs, 
Le fer en main, je vois 
Deux grivois. 

Arrêtons-noas, dit l'un. 
Car j'aperçois quelqu'un ; 
Mon aspect importun 

Fait qu*aucun 

N'est déftint : 
Car d'un avis commun 
Pensant qu'ils sont à jeun. 
Dans la forme ordinaire 
Tous deux vont terminer la guerre. 

Oui, les champs, les forêts. 
M'offrent seuls des attraits ; 
Du bonheur, de la paix. 

C'est l'image. 
Là, je vis sans façon, 
Et fuis, avec raison, * 

Les grands airs et le ton 

Du salon. 

(ELvina regarda du e6té du rempart.) 

FRANCK. 

Mais qu'est-ce que tu regardes donc de ce côté avec tant 
d'attention? 

ELVINA. 

Tu ne sais pas? Une aventure assez singulière, une ren- 
contre... 

FRANCK, Ti venant. 

Une aventure ! conte-moi ça, mon enfant. 

ELVINA. 

Tout àTheure, en revenant de la chasse, j'ai aperçu dans 
ce château, à travers les barreaux d'une fenêtre, un pri- 
sonnier d'une physionomie si douce, si intéressante, que 
j'en ai été tout émue. 

FRANCK. 

Elle vous a un si bon coçur! 
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£LV|NA« 

Mais, ce qui va biea t'étonner, c'est que j'ai cru recon- 
naître le jeune homme que j'avais secouru dans le bois« 

FRANCK, 

Qui ? ce4 officier poursuivi par des gardes-chasse, et èk. 
qui, sans toi, on aurait fait un mauvais parti? 

ELVINA, 

Lui-même. U paraissait bien triste, bien malheureux. Ses 
regards, ses gestes que je suivais de loin, imploraient ma 
pitié. U allait peut-être s'expliquer; mais il a disparu tout à 
coup, comme s'il craignait d'être surpris. 

FRANCK, 

Parbleu I il m'intéresse aussi. 

ELVINA. 

N'est-ce pas? Je suis sûre que c'est un garçon estimable. 

FRANCK. 

Très*- estimable F Un jeune homme d'une physionomie 
douce, qui rosse des gardes-chasse et qui se fait mettre en 
prison... Je n'en faisais pas d'autres, moi, 

ELVINA, 

Écoute ; il m'est venu une idée : Si je pouvais le délivrer, 
le rendre à ses parents, à ses amis... 

FRANCK, 

n faut le délivrer. 

ELVINA. 

Mais quel moyen? 

FRANCK, cherchant. 

Le premier venu; une entrée de vive force, un assaut 
général à nous deux. 

ELVINA.. 

C'est décidé; d^ailleurs, il s'agit d'une bonne action*. 

FRANCK. 

Certainement» 

7. 
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BLVINA, 

D*un brave miliuire que Ton retient injustement. 

FRANCK. 

C'est-à-dire nous ne savons pas au juste-; mais c'est égal, 
c'est affreux. Allons» en avant, marche! 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; MARCELLIN, accourant. 

MARCELLIN. 

Mam'selle, mam*selle, une lettre pour vous. 

ELVINA. 

Comment? une lettre pour moi! 

MARCELLIN. 

J'sais bien qu'vous n'en recevez pas beaucoup par la 
poste» aussi celle-là n'en vient pas. 

ELVINA. 

Que veux- tu dire? ^ 

MARCELLIN. 

je passais sous le petit donjon, lorsque j'entends: pst,pst! 
je lève la tôtc, et je manque de recevoir ce paquet sur le 
nez. C'était un beau jeune ïiomme qui l'avait jeté. 

ELVINA, 

Un prisonnier I 

MARCELLIN. 

Apparemment qu'il vous connaît, et moi aussi; car il m'a 
dit : Imbécile, porte cela à ta jeune maîtresse. 

FRANCK. 

C'était donc attaché à une pierre? 

MARCELLIN. 

Oui; mais la pierre était une pièce de six francs. J'ai mis 
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la pierre dans ma poche, et je vous apporte la lettre, por 
payé. 

ELYINA. 

Donne. 

MARCELUN. 

Ah! j'oubliais de vous dire qu'en même temps il me 
montrait un grand ruban. J'ai présumé que c'était pour 
avoir votre réponse ; car je ne manque pas d'esprit, afin • 
que vous le sachiez. 

C'est bien. 

PRAICCK. 

Ya-l'en. 

MARCELLIN. 

Ah çà I et la réponse? 

FRANCK. 



Je m'en charge. 
Pour la porter? 
Je m'en charge. 



MARCBLMN. 
FRANCK* 



ELVINA. 

AIR : Bravo, Calpigi. (Tarare.) 

Mais tais-toi, je te le conseille, 
Sinon je te coupe une oreilU. 

FRANCK, lui frappant «ur répanle, 
Je m' charg' de l'autr*, par contre-coup. 

MARCELLIN. 

Ce pèr' Franck se charge de tout. {Bis,) 
Pourtant une pareille affaire. 
Dans mon état n' peut pas déplaire, 
Et j' Voudrais qu'ainsi chaqu* maUn... 

(R«gardailt la pièce d*argent^) 
On j'tâl des pierr's dans mon jardin. . ! 
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SCENE V. 

Les mêmes , excepté Marcellin. 
FRANCK. 

Allons, morbleu! nous voilà déjà en correspondance 
, réglée. 

ELVINA. 

J*étais sûre de Favoir reconnu; c*ést bien lui. Mais com- 
ment se trouve-t-il en prison si près de nous?... Ehl qui se 
serait douté qu*il y eût des prisonniers dans cette partie dn 
château où jusqu*à présent on n'en avait point vu. 

fRANCK. 

Cette lettre nous donne des renseignements. Voyons 
un peu. 

ELVINA. 

Oui, voyons; nous sommes bien avancés!... Gomment de- 
viner ce qu*il veut, ce qu'il écrit. (Tournant U lettre entre ses 

maint.) Morbleu ! faut-il que je ne sache pas lire ! 

FRANCK. 

Ah, diable! il faut faire comme au régiment. Le premier 
camarade... 

ELVINA. 

Et si c'est un secret? 

FRANCK. 

C'est vrai. Voyons donc si j' pourrai déchiffrer ce chifToD. 

ELVINA. 

Toi ! mais tu ne sais pas hre non plus? 

FRANCK. 

Bah ! c'est égal, avec d' l'intelligence on vient â bout de 
tout ; et puis j'ai les premiers éléments, j'ai manqué d'ap- 
prendre* 
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AIR du vaudeville do L Écu de six fraaet. 

Peu s'en est fallu, je te jure, 
Que tu ne lusses couramment : 
. Je d'vais apprendre la lecture 
D*un trompette du régiment. 
Mais r blanc-bec qui devait m'inslruire, 
Le jour d' la première leçon, 
S' laisse enl'ver d'un boulet d'canon, 
Et y 'là pourquoi tu n' sais pas lire. 

Mais, tiens, y'ià justement monsieur le baron, on peut 
s' confier à lui. 

Conmient, mon père? 

FRANCK. 

Sois donc tranquille, je ne dirai pas que la lettre est 
pour toi. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes ; LE BARON. 

ELVINA, courant à lai. 
Bonjour, mon père, (voyant l'air froid do ton père.) £h Mes! 

est-ce que lu es encore fàchcî contre moi? 

LE BARON. 

Mais, franchement, Elvina, cette scène d'hier au soir«.. 

ELVINA, viToment. 

Que veux-tu? Je ne puis supporter le prétendu bon ton 
de toutes vos sociétés. Un monsieur de Forbel, petit fat 
parfumé, qui me dit, en arrangeant sa cravate devant une 
glace : Quand mademoiselle sera-t-elle colonel de hussards? 
Morbleu! si je Tétais... 

LE BARON* 

Et ta me demandes encore ce qui cause mon chagrin! 
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AiR : Le briquet frappe la pierre. {Le» D*ux Ckaunn.) 

Lorsque jeune, aimable et belle, 
Ma fille, par sa douceur, 
Pouvait faire mon bonheur 
Et le fixer auprès d'elle, 
Elvina ne songe, hélas! 
Qu'à l'exercice, aux combats, 
Mais à moi ne songe pas. 
Voyant enfin la paix faite, 
Donâ mes foyers j'espérais 
Vivre en repos désormais,.. 
Et loin d'avoir ma retraite. 
Grâce à toi, dans ma maison, 
Je me crois en garnison. 

ELVINA, Inî prenant les mains. 

Eh bien! mon père, voilà qui est dit. Pour te plaire, pour 
loi sèùi; je me corrigerai, j'étudierai. 

FRANCK, sa lettre à la main. 

Oui, mon colonel, nous étudierons; et pour commencer» 
si vous voulez me lire ceci. 

LE BARON. 

Une lettre! 

FRANCK. 

Ouî^ c'est une lettre, que Ton m'écrit à moî. 

LE BARON. 

Très-volontiers, mon camarade. Eh ! mais il n'y a point 
d*«lressè. 

' FRANCE. 

^ Non, ça m'a été donné de la main à la main. 

LE BARON, Usant. 

' • En vous voyant, mon cœur se plaît à vous croire aussi 
a bonne que belle. » De qui parle-i-il donc? 

FRANCK. 

Mon colonel, c'est sans doute une faute d'ortfatoj^caphe. . 
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tE BARON. 

Continuons. (Il Ut.) a J*ai trouvé le moyen de parvenir 
« jasqu*à la petite porte qui donne en face du jardin... » 

FRANCK. 

Celle du parapet, bon ! 

LE BARON, continuant. 

« Tous les jours, à deux heures, je puis écarter mes sur- 
a veillants ; il dépend de vous de me rendre au bonheur, 
« et si vous partagez mes sentiments, belle Elvina... » 

FRANCK. 

Aïe! aie! 

LE BARON, lisant bas. 

Comment! une déclaration! (a EUina.) Écoute, ma fille, 
c'est à toi que cela s^adressc. 

ELVINA. 

Ah ! je rignorais, mon père; j*ai cru que ce pauvre jeune 
homme ne parlait d'autre chose que de sa captivité. 

LE BARON. 

Ah! c'est un jeune homme? 

FRANCK. 

Eh bien ! oui, mon colonel, c'est un jeune homme, c'est 
un prisonnier. Nous avions déjà résolu de le secourir, et' si 
vous voulez être de la partie... 

LE BARON. 

Y penses- tu? 

ELVINA, TÎTement. 

Oh ! oui, mon père, tu m'aideras à le délivrer, tu auras 
pitié d'un malheureux jeune homme qui réclame nos se- 
cours. Je te réponds qu'il n'est pas coupable ; il ne peut 
pas l'être avec une figure aussi intéressante. 

LE BARON, à part. 

Le hasard m'offrirait-il enfin l'occasion de lui donner une 
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bonne leçon I Avant tout, allons prendre quelques informa- 
tions sur cette aventure. 

ELVINà. 

Eh bien, mon père? 

LE BARON. 

Ma foi, ma chère Elvina, ton élan généreux m'entraine, 
m'électrise, et je te promets de rêver aux moyens.. « 

ELVINA. 

De le délivrer. 

FRANCK, 

C'est ça, délivrons-le, mille bombes! mon colonel s'ra le 
général, Elvina Taide de camp, et moi le corps d*armée, 
et je vais tout disposer. 

AIR da vaudeville de Cilles en deuil. 

Nous nous reverrons sur la brèche, 
J'espère qu'il y feri^ chfiud. 

LE BARON, à part. 

Méditons sur cette dépêche, 
Et tâchons d'empêcher l'assaut. 

FRANCK. 

Comme d'abord, en temps de guerre, 
11 faut voir clair à ce qu'on fait, 
Je vais mener, ayant l'affaire, 
Le corps d'armée au cabaret. 

FRANCK «t ELVINA. 

Nous nous re verrons sur la brèche ^ etc. 

LE BARON. 

Nous nous reverrons sur la brèche. 
J'espère qu'il y fera chaud. 
Méditons sur cette dépêche. 
Et tâchons d'empêcher l'assaut. 

(Le baron rentre chez lui ; Franck Bor( par la gauche.) 
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SCENE VIL 
ELYINA» fieui». 

Bon, ils s'éloignent! c^est surtout à ce gouverneur que 
j*en veux. C'est indigne à lui de retenir Alfred prisonnier^ 
et si je le rencontre jamais... 

SCÈNE vni. 

ELVINA, LE GOUVERNEUR. 

LE GOUVERNEUR. 

Parbleu ! voilà sa maison. Ce cher baron, il sera ravi de 
me revoir, 

ELVINA. 

Quel est ce militaire? 

LE GOUVERNEUR. 

Mon enfant, peut-on parler à monsieur le baron? 

ELVINA, à part. 

Une visite? et dans ce moment-ci! (Haat.) Monsieur, il 
est sorti. 

LE GOUVERNEUR. 

Sorti! un de ses gens m*a pourtant assuré... 

ELVINA, brasqa«iiieot. 

11 est très-occupé, et ne reçoit personne. 

LE GOUVERNEUR. 

Lorsqu'il saura que c'est le gouverneur du château voi<> 
sin... 

ELVINA, Tivemenf. 

Le gouverneur du château 1 Comment, monsieur^ c'est 

YOUS? 
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LE GOUVERIfBUR. 

Moi-mémCy ma chèr« «nfanL 

BLYINA, trèt-TiremenU 

Ah 1 ail ! je suis enchantée de vous- trouver et de vous faire 
mon compliment. 

LE GOUVERNEUR, ëtooné. 

r 

Que veut dire? 

ELVINA, de même. 

Cela veut dire que vous vous conduisez horriblement, que 
vous ne faites que des injustices» des actes de tyrannie, et 
que tout le monde se plaint de vous. 

LE GOUVERNEUR, regardant le eostWBe d'EIrina. 

Tout le monde se plaint... 

BLVmA. 

Oui, monsieur, et moi la première, je vous en avertis* 

LE GOUVERNEUR. 

En vérité, mademoiselle ? 

BLVINA. 

Ah ! vous emprisonnez les jeunes gens, les officiers, vous 
les confinez dans de vieux donjons, vous les faites périr 
d*epnttii 

LE GOUVERNEUR, soariant. 
AIR du yaudeyillo du Ptége. 

Ouï; ces messieurs, je le conçoi, 
Malgré mon humeur peu sévère. 
S'amusent rarement chez moi ; 
Hélas ! je n'y saurais que faire. 
Chacun, j'en conviens des premiers. 
Comme vous n*a pas en partage - • . 

L'art de faire des prisonniers 
Qui bénissent leur esclavage. 

• ^ ' . . BLVINA, IvrasqnemeQt... 

Monsieur, vos observations me déplaisent. 
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LE GOUV^BKSUB, l'axaminaiit. 

Ah ! j'y suis. Ce costume, ce ton cavalier; c'est sansdoute 
le petit dragon dont on ni*a tant parié depuis mon arrivée. 

ELVINA, aree fea. 

Vous mlnsultez, monsieur; cette épithète... 

LE GOlIVEaNBQR, riant. 

Eh mais, mademoiselle, il me semble que c'est vousomtoie, 
dont les discours offensants... 

ELYINA. 

Cest possible, monsieur ; dans tous les cas je suis prête à 
vous rendre raison. 

LE GOUVERNEUa, élerant la rois. 

Comment, mademoiselle? 

ELVINA, à damî-voix» 

Parlons bas, monsieur, parlons bas, je vous prie. 

LE GOUVERNEUR. 

Maî^ c*est un diable que cette petite femme^U I 

SCÈNE IX. 
Les mêmes ; LE BARON. 

BLVINA. 

Mon père !... ah, quel dommage ! 

LE BARON. 

Que vob-je! Foriis, mon cher ami, mon fidèle compagnon 
d*armesl 

ELVLVA. 

Âh ! mon Dieu ! il le connaît. 

LE GOUVERNEUR. 

Ouï, mon cher baron, c'est moi-même, j'ai voulu le sur- 
prendre. Embrassons-nous encore. 
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LE BARON. 

Mais je suis désolé. Tu étais seul ici? 

LE GOUVERNEUR, regardant Elrina. 

Non, non, mademoiselle me faisait les honneurs de chez 
toi. 

LE BARON. 

C*est ma fille que je te présente, (a Eima.) Salue done! 

LE GOUVERNEUR, souriant. 

Oh I nous avons déjà fait connaissance. 

LE BARON, serrant la moin du goaremcar. 

Ce bon Forlis ! (a Ewina.) Dis donc, Elvina, si nous le met- 
tions dans notre confidence, il peut nous servir; c'esCun 
brave. 

LE GOUVERNEUR. 

Dispose de moi, parbleu I je suis à ton service^ 

ELVINA, bas an baron. 

Y penses-^tn ? c'est le commandant du château voisin. 

LE BARON, bas. 

Le commandant, c'est vrai. (Haut.) J'avais oublié ta nomi- 
nation, mon ami, et, depuis mon retour, je ne suis pas sorti 
de chez moi. 

ELVINA, bas, ou baron. 

Tu sens bien alors qu'il est prudent... 

LE BARON, de même, > i 

Sans contredit, je me tais. 

(Le geuTemeur examine le jardin ayee une lorgnette.^ 
ELVINA, bas. 

Je vais retrouver Franck, mon pore ; je ne te demande 
qu'une grîlce, c'est de le retenir ici vingt minutes. Adieu, 
mon père. (An gouverneur, d'un ton sec.) Adieu, monsieur, 

(Elle sort par la gauche.) 
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SCÈISfEX. 
LE GOUVERNEUR, LE BARON. 

LE GOUVERNEUR. 

Quoi, mon ami ! c'est là ta fille? c'est une petite personne 
charmante. 

LE BARON. 

Tu trouves, mon ami? Eh bien, j'en suis enchanté. 

LE GOUVERNEUR. 

AIR .' Ces postillons soat dninc maladresse. 

Je rends justice à son mérite, 
Mais d'honneur ! je ne pensais pas 
Que pour te rendre une visite, 
Il fallût livrer des combats... 

LE BARON, rinterrompant. 

Gomment I ma fille ! 

LE GOUVERNEUR, eontinuant l'air. 
. Moi qui chéris les périls et la gloire. 
Selon mes goûts je viens d*être. servi ; 
Ah î quel bonheur, chez toi l'on peut se croire 
En pays ennemi. 

LE BARON. 

Eh bien ! mon cher Forlis, tu vois la cause de tous mes 
chagrins. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui, je sais bien... On m'a conté que son éducation... 
Mais, morbleu! une bonne résolution !... Tu vas me dire (jue 
la tendresse, le cœur paternel... Bah ! a'il fallait écouter tout 
ça!... Moi, qui te parle, j'ai un neveu que je regarde comme 
un fils... charmant sujet, qui me fera damner... dont je suis 
fou. 

LE BARON* 

Tu as un neveu ? 
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LB GOUVERNEUR. 

Des talenu, de l'esprit, exceUent militaire... que je meta 
aux arrêts tout comme un autre... et dans ce moment même 
je le Uens sous clef pour certaine escapade. ' 

LE BARON. 

Gomment ? 

LE GOUVERNEUR. . 

Oh I ce n'est pas un prisonnier d'État, c'est le mien et 
c est en sa faveur que j'ai fait une prison de cette toii;eIIe 
que tu VOIS d ici, et qui communique à mon appartemenU 

LE BARON. 

Attends donci Est-ce que ton neveu serait M. Alfred ? 

LE GOUVERNEUR. ^ 

Tu le connais ? 

LE BARON. 

Oui, indirectement ; je t'expliquerai cela. Mais tu le cro« 
donc bien en sûreté? ^ 

LE GOUVERNEUR. 

Je t'ai dit que je le tenais. 

LE BARON. 

Eh bieni tu ne le tiendras pas longtemps ; on a le nroiei 
de le faire évader. Ma fille, mes gen^, moi.^ôme/îoK 
maison est dans la conspiration. 

LB OOOVERRBOa. 

Comment, diable ! 

Oui, nous avons besoin d'une leçon. Écoute, (a es «raver- 
nenr du château voisin, tu es mon ami, fais-moi le plaisir de 
me mettre en prison. *^ 

us GOUVERNEUR. 

^ Très-volontiers, enchanté de te posséder. Je tè l'ai dit 
j a. justement tout près de mon appartement une pris» 
parucuhère pour moi et m famflle ; mon neveu ne la onitte 
presque pas. mais il y a toujours une place pour mes amis. 
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LE BARON. 

Bien. Mais ça ne suffit «pas; il me faudrait du bruit, de 
rédât» une arrestation sérieuse. 

LE GOUVERNEUR.' 

Diable ! tu en demandes trop; je ne puis pas. Mes devoirs... 

et puis» songe donc... (n s*arréte étonné, en regardant du e^té àvu 

châtMtt.) Eh ! mais qu*est-ce que je vois là-bas ? quelqu'un, 
qui se glisse Le long du mur. 

LB BARON^ regardant ausii. 

Dieu me pardonne, c'est ma fille et Franck, le vieil inva-- 
lide qui l'a élevée. 

I£ GOUVERNEUR, de même. 

Mais ils portent une échelle. Comment, morbleu! moQ 
neveu est de la partie. (Avec colère. ) Âh ! ceci passe la plai- 
santerie. Heureusement pour eux, il n'y a pas de sentinelle 
de ce côté; tenons-nous à Técart, et observons. 

(lit iortent par ladroito.). 



SCENE XI. 

FRANCK entre le {MTemier, arec nne échelle qu'il cache le loag de lik 
charmUle; pnia ALFRED et ELVINA. 

FRANGE. 

Je me suis avancé jusqu'ici en tirailleur. Personne I (ii fait. 

lîtne à Alfred et à EWina d'approcher.) Pst, pst, pst !... 
• ALFRED. 

Mon brave camarade... Mademoiselle, comment reconnaî- 
tre jamais tout ce que vous venez *de faire pour moi ? 

ELVINA. 

Eb Ttms éloignant snr-le-champ. Passez par ce jardin, qui 
est celui de mon père. 
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FRANCK. 

Vous franchissez la haie, vous vous troavez sur la grande 
ronte, et dans une demi-heure vous êtes à Paris, où voas 
cherchera qui pourra. 

ALFRED, è BWina. 

Quoi I moi vous quitter ainsi 1 ne plus vous revoir ! puis-je 
onhlier jamais tant de générosité, tant de courage ! non, 
belle Elvina, je jure de vous consacrer mon existence. 

ELVINA. 

G est trop, beaucoup trop pour un simple service. Mais 
éloignez-vous, je vous en supplie. Tout à l'heure, quand il 
fallait vous délivrer, rien n'aurait pu m'effrayer, et mainte- 
nant je ne sais pourquoi je tremble malgré moi. Partez, re- 
joignez votre régiment... Vous allez à la guerre, vous allez 
vous battre, vous êtes bien heureux I servez bien votre 
prince, votre patrie, et, au milieu de vos succès, pensez 
quelquefois à ceux à qui vous les devez, c'est tout ce que je 
vous demande. 

(Le baron parait dans le fond, les écoute et se rapproche de la grifte 

^de son jardin.) 
« 

ALFRED. 

Ah I je suis trop coupable ; et, puisqu'il faut vous l'avouer, 
apprenez que mon esclavage était loin d'être rigoureux, et 
que, si j^ai cherché à exciter votre pitié, c'était moins pour 
fuir ma prison que pour me rapprocher de vous. 

ELVINA. 
N'importe, partez, (aoalement de tambonr daiy le château.) Jc 

VOUS l'ai dit, vous vous perdez. 

* FRANCK. 

Mille bombes ! on donne l'alarme. 

(Au moment oil Alfred, Franck et Elvina veuleat s'éloigner, de» cèldau 

paraissent dans le fond.)- 
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BLVINA. 

Morbleu 1 

(Elle saute sur son fatil, qu'elle a laifsé près de la grille, et mesace lee 

joldats.) 

LE BAHON, aecoorant. 

Elvina.,. ma fille, y penses-ta? 

SI.VIMA. 

Ciel ! mon père ! 

(lo baron tient dans aei bras ElTina, Franck a tiré ton sabre et s'est 

jeté devant Elyina.) 

SCÈNE XIL 
Les mêmes; LE GOUVERNEUR, Soldats, MARCELLIN. 

LE gouverneur. 

Arrêtez! 

AIR : On vit toujoars décence austôre. [Adolphe et Clara.) 

Dans ce séjour, quel dessein vous attire ? 
Redoutez tous un juste châtiment ! 

Par escalade, s'introduire 
Dans le château dont je suis commandant! 

ELVINA. 

Que Yois-je! ô ciel, monsieur le commandant ! 
Lui qui brava mon transport imprudent. 

ALFRED, à Elvina. 
C'est que mon oncle est notre commandant :. 
Je ne le vis jamais aussi méchant. 

LE GOUVERNEUR, à Alfred. 
Vous, monsieur, d'un oncle sévère 
Redoutez surtout la colère. 

LE BARON, bas au gourernettr. 
Fort bien, fort bien, de la colère ! 

LE GOUVERNEUR. 

Je vais en écrire à la cour. 
IL — III. 8 
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ALFRED, BLVINA, US DARON et FRANCK. 

Comment, en écrire à la cour ! 

LE BARON. 
Ah, grand Dieu! 

FRANCK. 

Morbleu I 

BLVINA. 

Comment faire! 

ALFRED, Morioat. 
Moi j'espère... 

LB^ GOUVBRNBURy aux soldats. 

Qa*on les enferme I 

ALFRED. 

Ensemble t 

LE GOUVERNEUR. 

Non, chacun dans une tour. 

On connaîtra quel dessein tous attire 
Dans le château dont je suis commandant. 

LES SOLDATS. 

Par escalade, s'introduire 
Dans le château dont il est commandant ! 

LE GOUVERNEUR et LE BARON. 

Fort bien, grâce à cette foUe, 
Elle sera bientôt guérie. 

UARCELLIN. 

Mais quelle est donc cette folie? 
Ceci passe la raillerie. 

FRANCK et LE .BARON. 

Rassure-toi, fille chérie ; 
Tu ne partiras pas sans moi. 

ALFRED. 

Comptes sur moi. 

IIARCELLIN. 

Partez sans moi. 
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LE GOUYERNEÛE* 

Qu'on la sépare à Finstant de son père. 

ELVINil. 

Nous séparer ! non, ne Tespérez pas l 

LE GOUVERNEUR, à parU 

Ah ! malgré moi, je tia de sa colère. 

(Haut.) 

Qu*on obéisse; allons, soldats! 

LE RARONi i BlTiaa» 
Cr«is*moi, ne lui résiste pas. 
BLVINA, Tfreiii«iit. 

Mon père n*est pas mon complice ; 
Non, c'est une injustice. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous voulez me tromper, madame. 
Qui? moi ! je croirais qu'une femme 
Ait osé tenter un assaut? 
Votre père est ici seul auteur du complot. 

SLVINA. 

Non, monsieur, c'est une injustice. 
Lui, mon complice ! 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'on obéisse ;' allons, soldats! 

LE BARON, à Elrina. 
Crois-moi, ne lui résistons pas. ' 

LE GOUVERNEUR,set LE BARON. 

Fort bien, grâce à cette folie, etc. 

(On eatralne Elrina et le baron.) 




ACTE DEUXIÈME 



Vm mIU commune è plasieors chambrei de prisonDten. — Des portes 
de côté ; aa fond, une- galerie qui traverse le théâtre dans toate sa 
longueur, et qai commaniqtie d*ane tour i une aatre ; sur le devant 
de la ecène, une chaise, une table avec des lirres. 



SCENE PREMIERE. 
LE GODVERNEDR, CONSTANCE, en négUgi trSt-éUgtm. 

LE GOUVERNEUR. 

Comment I c'est toi, ma chère Constance ? tu as pu te dé- 
eider à quitter les plaisirs de Pari» pour venir visiter tes 
amis? 

CONSTANCE. 

Non, mon oncle, je vous jure que. je ne viens que pour 
gronder mon frère* 

LE GOUVERNEUR* 

Alfred ? 

CONSTANCE. 

Je suis outrée contre lui. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu*a-t-il donc fait ? 

CONSTANCE. 

AIR : Que d'établissements noaveàaz. {L'Opéra-Comique). 
L'autre jour, pour un bal divin. 
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: .^'ôtctis déjà toute parée*! . 
Hélas ! jâ <;omptais siur sa main ; 
J'attendis toute la soirée. 
Il me fuit, il me tient rigueur ; 
C'est en vain que je le réclame : ' ' 

Enfin je ne suis que sa sosur. 
Et l'on me prendrait pour sa femm^r '. ) 

Aussi je viens le chercher pour le bkl de ce soir : car il 
est capable de nf avoir encore oubliée* 

LE GÔUVËBNÉUR. 

T'oublier? non; mais comme ton frère est aux arrêts de- 
puis trois jours, tu peux chercher uii autre cavalier. 

CONSTANCE. 

Vous n'en faites jamais d'autres !... En vérité^ mon on- 
cle, cela n a pas de nom I me priver de mon frère ! moi qui 
n*ai que lui pour me conduire dans le monde en Fabsence de 
mon mari!... Certainement je né m^opposé t)asr â ce que 
vous mettiez Alfred aux arrêts : il le' mérite, rien que pour 
son manque de parole de l'autre jour... mais arrangez-vous, 
au moins, pour que ses' jours de prison ne tombent pas sur 
mes jours de baL Que* voulez-vous que' je devienne ce 
soir? , I : 

LE GOUVERNEUR. 

Est-ce qu'on ne peut pas të dédommager de ce bal ? Si, 
par exemple, je Veng^eais à. passer la soirée avec mbi?' 

GO!«âTANGE. 

Certainement, mon oncle, c'est foi^t agréable ; mais je 
suis- priée pour dix valses, au moins. Je' vous le demande, 
puis- je manquera ma parole, à des engagements sacrés? 

LCr GOUVERNEUR. 

C'est juste. Pourtant, si je t'oflrais un rôle dans une pe- 
tite comédie que nous allons jouer ? 

CONSTANCE, Tiremen^. 

Comment! mon oncle, ici, la comédie au milieu des gùi- 

S. 
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chete, des porte-defe? ce sont vos prisonniers qui seront 
sans doute vos acteurs et vos spectateurs! 

LE GOUVERNEUR. 

Précisément. 

OOMSTANGB. 

C'est délicieux. 

LE GOUVERNEUR. 

AIR: Tenez, moi, je lui» uo bon faornaie. (M«.) 

Chez moi toujours la foule abonde. 

GONSTANQB* 

Mats c'est, qu'en directeur zélé. 
Afin d'avoir toujours du monde, 
Vous tenez le public sous clé. 

LE GOUVERNEUR. 

Chacun, comme à la comédie. 
Peut applaudir ou bien siffler. 

GONSXANGB. 

Mais par malheur, quand il s'ennuie, . 
Le public ne peut s'en aller. 

LE GOUVERNEUR, fouiant. 

Oh ! il se gardera bien de s*ennayer tant que vous serez 
en scène. 

GONSTÂNGB. 

Ctm décidé, je renonce à mon bal ; mais au moini*. mou 
dier onclçy mettez-moi au courant. 

XB GOUVERNEUR. 

G*est une leçon que^nous voulons donner à une petite 
Me de dix-sept ans. 

GOfiSTANGB, souiasU 

.0e dix-sept ans?... Ah I j'y suis... moafcère joue auni, 
n*est-ce pas î 

LE GOUVBRNGURi» 

«Mai» cela se pourrait bien« 
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CONSTANCE. 

Je TOUS devine : une pietitê personne bien langonreuse,. 
bien sentimentale... 

ELYINA, derrière le théâtre. 

Oui, morbleu! je parlerai au commandant, et malgré 
vous. 

CONSTANCE, «tenaée. 

Qu*est-ce que celft, mon oncle ? 

LE GOUVERNBUa. 

C'est la jeune personne langoureuse et sentimentale... 
qui pcu^étre rosse le geôlier. 

CONSTANCE. 

Âh !... mon Dieu!... 

LE GOUVERNErm. 

Elle me cherche san^ doute; il ne faut pas qu'elle te voie : 
va m*attendre dans mon cabinet, je t'expliquerai tout. 

AIR du vaudeville des Gtucotu. 

Ta serviras notro dess^m, 
Pour que la fêtç 
Soit complète» 
Et pour que l'ouvrage aille enfin 
Sans accident jusqu'à la fin. 

• CONSTANCE» • 

Vous allez gronder, je parie, 
Alfred va parler sentiment ; 
Moi, parler raison, c'est charmant ; 
Nous jouerons tous la comédie. 

EHsemkle, 

LE GOUVERNEUR. 

Ta serviras notre dessein, etc. 

CONSTANCE. 

Je servirai votre dessein, etc. 

(Constance sort.^ 
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SCÈNE U. 
LB GOUVERNEUR, ELVINA. 

LE QOUVSRNEUR,. 

On la conduit ici... fort bien. 

ELVlNAy parlant & ]« cantonade. 

Je VOUS dis que je veux être auprès- de mon père» Est-ce 
que TOUS croyez me faire peur avec vos grosses voix? 

LE GOUVERNEUR. 

Doucement, mademoiselle, doucement... On n^obtient 
rien chez moi par la violence. 

ELVINA. 

Ah ! monsieur, c'est vous précisément que je cherchais. 
Il est affreux qu'on ose me séparer de mon père : je ne le 
souffrirai pas au moins. 

LE GOUVERNEUR. 

Votre père, mademoiselle ? j'attends à son égard la déci- 
sion du ministre, et bientôt..* 

ELVINA, effrayée. 

Quoi ! monsieur, sérieusement... 

LE GOUVERNEUR. 

Quoique son ami, je dois en convenir : son délit est inex- 
cusable. Un ancien militaire, un officier supérieur l 

ELVINA. 

Mais, monsieur, quand je vous répète que c^est moi seule, 
oui, moi seule... 

LE GOUVERNEUR. 

Impossible, il a tout avoué. 

£LVINA« 

AIR du vs^adeville de Tttrennc. 

Monsieur, c'était à ma prière ; 
Son cœur a craint de m'affliger. 
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US GOUVEaNBUR. 

C'est un orime, et de votre père 
Vdus n'auriez pas dû l'exiger. 
L'honneur toujours régna dans la famille 
Et j'étais bien loin de prévoir 
Que s'il dût manquer au devoir, 
Ce fût à la voix de sa fille. 

En attendant, cependant, je ferai tout pour adoucir son 
sort et le vôtre. Vous verrez d'abord votre père chez moi ; 
j'y réunis souvent, dans de petites fêles, les prisonnier^ (}ui 
sont, par leur conduite, dignes de cette faveur. Le matin, je 
vous permettrai de passer quelque» heures avec le baron. 
(AteQ,iauiitioD.).Vous avez sans doute des talents agriéables, 
vous pourrez calmer l'ennui de sa position, en faisant de la 
musique, des lectures... ma bibliothèque est très -variée. Je 
possède une harpe, ua clavecîa. ' : 

ELVIXA, arec hamevr» 

C'est charmant, monsieur, c'est charmant. 

LE GOUVERNEUR, loi montrant une porte* ,y 

Vous voyez votre appartement ; je vous laisse. 

BLVINA, A part. 

C'est bien heureux. 

LE GOUVERNEUR,, revenant. 

Ah I j'oubliais.. r Vous aurez pour voisine une jeune dame, 
doni les inclinations s'accorderont, je crois, très-bien avec 
les Vôtres. 

BLVINA* 

Une femme du grand monde, sans doote ? U ne me man* 
(juerait plus que cela. 

LE GOUVERNEUR. 

AIR : Pégase est un cheval qui porte. 

Elle est d'un esprit agréable, 
D'un naturel plus vif que doux. 
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ELVINA, «Teft Iroui». 
Monsieur, vous êtes trop aimable». 
D'honneur! on est trop bien chez voa»; 
Mais malgré ce que vous en dites> 
Seule ici j'aime mieux rester. •• 

(En le regardant.) 
Et c'est bien assez des visites 
Que Ton ne peut pas éviter. 

LE GOUVERNEfTE, sotuiast. 

BUe est cbannante!... Mademoiselle» je vous salue. 

BIVINA» è part. 

Oh ! le vilain homme I 

(Legoavemear s«t.) 



SCENE IIL 

ELVINA, leole. 

Quelle différence de ce méchant gouverneur à son neveu ! 
ce bon M. Alfred! que d'empressement! avec quelle cba- 
leur il nous a défendus I... J*ai vu le moment où il se met- 
tait en fureur contre son oncle et battait toute la garnison. 
Oh! c'est un bien bon jeune homme, un bien bon cœur!... 
S'il savait comme on me traite!... (D*ud ton plus rit.) Voilà 
donc notre habitation... c'est superbe en vérité... Voyons 
un peu ma chambre. (Elle pouse nne porte.) Ah I Thorreur ! 
des barreaux à ma fenêtre!... Je ne pourrai jamais vivre 
ici, j*y périrai d'ennui. (EUe regarde la table.) Des livres, du 
psrpier ! beUa ressourciez ma fû L.* Encore si j'avais là mon 
cher Franck, pour me faire ses récits. de batailles.. • Mais 
non, personne ici ne s'intéresse à moi... Que veiit ce soldat? 
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SCÈNE IV. 

ELYINA, FRANCK, aT«ç nn «ntre «mtorme* 
ELVINA, le reconnaitutot. 

Qne vois-je!... comment! c'est toi, mon cher Francli! 

FRANCK. 

Chut I . . . chut donc ! . . . Sûrement c*est moi. . . Mille bombes ! 
est-ce que je pouvais me passer de te voir? 

ELVINA. 

Quoi ! le commandant t*a permis?... 

FRANGE. 

Âh ben! oui, V commandant, n' m*en parle pas; il n'sait 
pas vivre, morbleu I et j* donnerais ma pipe, pour me battre 
avec lui. 

BLVINA. 

Mais enfin, par quel moyen? 

FRANCK. 

AlB : Vers le temple de l*hymon. (4iiloiir et Mystère.) 

Pour te servir, mon enfant, 
Tu sais que rien ne m'étonne. 
Et j' viens moi-même en personne 
D' parler à ton commandant. 
Croirais-tu bien qu'il raisonne; 
Il n' veut pas qu'on m'emprisonne! 
De ces lieux même il ordonne 
Que Ton me fasse sortir. 
D'y rester je suis bien 1' maître 
On n' peut pas m'empêcher d'être 
Prisonnier pour mon plaisir. 

BLVINA. 

Prisonnier, toi I 
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FRANCK. 

Quand j*ai vu ça, j'ai pris Tuniforme... 

ELVINA. 

Qaoi! Franck?... 

• « 

FRANGE. 

le me suis enrôlé dans la garnison. 

ELVINA. 

Comment, mon pauvre ami... 

FRANCK. 

Tu sens bien qu'ils ont tous élé enchantés de m'avoir... 
j*en ai frotté plus d'un dans cette garnison... aussi ]' puis 
compter sur eux... et puisque te v'ià aux arrêts, il vaut 
encore mieux qu* ce soit moi qui te garde qu'un autre. 

JSLVINA. 

Mon bon ami, mon cher Franck... si tu savais combiea 
ton dévouement me touche... Mais as- tu vu mon père? 

FRANCK. 

Lui, il est tranquille, morbleu! comme la veille d'une 
bataille ! il écrit, il dessine, il n'a pas plus l'air de songer 
qu'il est en prison... 

ELVINA, soupirant. 

Il dessine ! il est bien heureux! moi, je ne sais que faire... 
cet appartement est si petit... 

FRANCK, regardant la chambre. 

Âhl il est sûr qu*il serait difficile de chasser ici ou de 
monter à cheval... mais on peut encore y manier un fusil, 
et je te promets de te donner deux leçons d'exercice par 
jour au lieu d'une... parce que, vois-tu, quoiqu'on soit en 
prison, i' ne faut pas néghger son éducation, et puis tout 
ça aura une iin> que diable!.., 

ELVINA, aoupirant. 

Une fin! Dieu sait laquelle?... 
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FRANCK, 

Sois donc tranquille... j* vais courir, m'informer... tâcher 
de voir M. Alfred... àprésentqu' je suis en pied... (lUcoute.) 
Attends donc, je m'oublie avec toi... c'est la garde mon- 
tante... j*y cours, morbleu!... il serait joli pour la premièro 
fois d' me faire mettre à la chambre de discipline. 

AIR du vaudeville û^Une A'uU de ia gard» nationale. 

Il n' faut pas que l' chagria t' gagne; 
Si r sort a trompé nos vœux, 
A notre second' campagne, 
Crois-moi, nous serons plus heureux. 
Song* donc que dès la première, 
On n' peut tout avoir, morbleu!... 
C n'est qu'à la sixième affaire 
Que j'eus mon premier coup d' feu. 

Ensemble. 

ELVINA. 

Que la prudence accompagne 
Tes démarches en ces lieux, 
Et dans quelqu'autre campagno^ 
Nous pourrons être plus heureux. 

FRANCK. 

Il n' faut pas que i' chagrin V gagne, etc. 

(Franck «oru) 



SCÈNE V. ' 



ELVINA, seule. 

U ne reviendra qu'à trois heures... que faire d*ici-là? 

AIR: Tyrolienne de M»« Gau. 

Premier couplet. 

Hélas! quand on est en prisor, 
Quelle triste et froide existence 

ScatBM. «~ (Eurret cooiplèios. II ne SértO. •* ^^e Vol. « 9 
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Pour s'amuser, comment fait-on, 
Hélas! quand on est en prison? 

[On entend me kerpe.) 
CONSTANCE, finÎMant Veir. 

Tra, la, la, la, etc. 

ELVINA, pariant. 

Qa*est-C6 que }*entends?... une harpe 1 Serait-ce ceiie 
femme dont le gouverneur m*a parlé? 

Deuxième couplet^ accompagné par la harpe. 

Elle est comme nous en prison, 
Et pourtant quelle différence l 
Elle chante!... comment peut-ou 
Oublier qu'on est en prison? 

CONSTANCE, reprenant le refrain. 
Tra, la, la, la, etc. 

ELVINA, regardant. 

Eh ! mais la porte s*ouYre. 

SCÈNE VI. 

ELVINA, CONSTANCE, entrant aTec Tiracité, et affectant un air 

très-résolu. 

CONSTANCE. 

C'est VOUS, mademoiselle; on me permet de vous voir un 
instant, et je m'empresse d'en profiter. Une autre trouve- 
rait peut-être ma démarche extraordinaire ; mais je sais que 
vous ne tenez pas aux formes de la politesse... c'est comme 
moii 

ELVINA, la regardant. 

Comment! * 

CONSTANCE^ du même ton. 

Oui, Ton m'a parlé de vous, de voire caractère... On dit 



LE PETIT DRAGON 147 



qu'il est inflexible, impétueux... Je sais que vous êtes au- 
dessus des faiblesses de notre sexe, c*est très-bien, c'est ce 
qu'il me faut... c'est comme moi. 

ELVINA, toujours plus étonnée. 

Mais, madame... 

CONSTANCE. 

Je suis prisonnière, comme vous, et votre voisine. 

ELVINA. 

Serait-ce vous que je viens d'entendre ? 

CONSTANCE. 

Oui, fai cultivé jadis les arts, la musique, la danse... 
mais ne croyez pas que je mette la moindre importance... 
Je pense comme vous... A quoi cela mène-t-il? à plaire... 
Vous n'y tenez pas... ni moi non plus. (D'un ton marqué.) Nous 
sommes opprimées...* le malheur doit nous unir... Il fauf 
sortir d'ici... Nous ne le pouvons que par un coup d'éclat. 

ELVINA. 

Un coup d'éclat! 

CONSTANCE. 

Chut ! si l'on nous entendait, ce serait fait de nous. 

ELVINA. 

C'est donc bien terrible? 

CONSTANCE. 

Écoutez, notre salut est dans nos mains : j'ai gagné un 
porte-clefs, qui m'a fourni une lanterne sourde et des armes. 
Cette nuit, trouvez-vous à deux heures dans cette salle... 
j'aurai soin que votre porte soit ouverte... Nous suivrons le 
corridor qui termine le grand escalier... Un des concierges 
veille de ce côté... nous le forçons, le pistolet sur la gorge, 
de nous livrer ses clefs... 

ELVINA. 

C'est fort bien... mais s'il résiste? 
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CONSTANCE. 

Je lui brûle la cervelle I 

ELVINA, étonnéa. 

Âhl VOUS lui brûlez la cervelle! 

CONSTANCE. 

Je sais que ça ne vous étonne pas. 

ELVINA. 

Moi, madame! 

CONSTANCE. 

Oui, oui, Ton m'a raconté votre aventure des gardes- 
cliasse. Combien étaient-ils? deux, trois, quatre? c'est très- 
bien, c*est comme moi. 

ELVINA. 

Gomment l on vous a raconté... 

CONSTANCE. 

Allons, point de modestie. Continuons; nous ouvrons la 
petite grille qui donne sur la cour... là nous trouvons un 
souterrain qui nous conduit près du rempart... nous le sui- 
vons doucement et nous arrivons à la poterne qui n*est 
gardée que par deux sentinelles. 

ELVINA. 

Deux sentinelles!... • 

CONSTANCE* 

Oh! pour ceux là, ils ne se rendront pas... ce sont de 
vieux soldats... mais nous avons deux pistolets... Vousm^en- 
tendez... et nous sommes sauvées. 

ELVINA, & part. 

Oh! quelle femme! 

CONSTANCE. 

Mais qui vient nous interrompre?... Silence, ma chère 
amie! 



LE PETIT DRAGON 14D 



SCENE vn. 

Les mêmes; UN VALET, portant un étui de guitare avec de la 
* muiiquc. 

LE VALET, à Elyina. 

Mademoiselle, c'est de la part de M. le gouverneur ; une 
guitare et de la musique pour vous distraire. 

ELVINA. 

Une guitare! 

CONSTANCe. 

De la musique! de la musique à nous! (a Eivino.) Ren- 
voyez tout cela, renvoyez tout cela. 

ELVINA. 

Oh! certainement, je vais... 

LE VALET, à Toix basse. 

Mademoiselle, on vous prie de faire attention aux romances; 
elles sont très-nouvelles. (Bas.) C'est de la part de M. Alfred» 

ELVINA, à part. 

Alfred ! 

CONSTANCE. 

Qu'est-ce que c'est? 

ELVINA, regardant le Tolet. 

Alors, pour ne pas désobliger... le commandant... laissez 
cela... je verrai. 

CONSTANCE. 
Comment! vous daignez... (An ralet, d'un ton bruique.) Eh 

!)ien! m'entendez-vous?... laissez-nous. 

(Lo ToIet sort.) 



150 COMÉDIES — VAUDEVILLES 



SCENE vni. 

CONSTANCE, ELVINA. 

CONSTANCK. 

Reprenons notre plan. 

ELVINA . 

Mais, madame, ces romances. 

CONSTANCE. 

Eh bien! ces romances... quel rapport!... Est-ce que ces 

misères-là doivent nous occuper? 

f 

ELVINA, embarrassée. 

C'est que je soupçonne qu*elles renferment quelques nou- 
velles, quelque avis. 

CONSTANCE, prenant la mosîqne. 

Ah ! voyons, voyons... que ne le disiez- vous... ça peut 
servir à notre plan... c'est peut-être une conspiration en 

musique. (Slle regarde la musique, et fredonne.) Hum... Hum... 

Lorsque dans une tour obscure, le prisonnier... Ça ne peut 
pas être cela. 

ELVINA, Tiremeot. 

Mais, peut-être, madame, le prisonnier... 

CONSTANCE. 

Ah, mon Dieul que c'est vieux!... cela a cent ans... Ah! 
voilà de la prose!... J'aperçois quelques lignes au crayon. 

ELVINA. 

Lisez donc, je vous prie. 

CONSTANCE, lisant. 

« J'ai mille choses à vous dire, que je ne puis confier 
« qu'à vous seule; et je. ne sais comment vous voir, fl y a 
« ce soir réunion chez le gouverneur; on y dansera : je ne 
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« doute pas que vous n^y soyez invitée. Acceptez : j'y 
« serai. » 

ELVINÀ, à paru 

C'est lui. 

CONSTANCE. 

Effectivement, ça a bien l'air d'une conspiration. (L*obMr- 
▼ant.) La personne qui vous écrit s'intéresse vivement à vous, 
à ce qu'il parait ? 

ELVINA. 

Mais... je le crois... 

CONSTANCE. 

U faut suivre son conseil; il faut aller au bal. 

ELVINA. 

Oui, mais au bal notfs serons surveillés... comment nous 
parler sans danger ? 

CONSTANCE. 

En dansant, il n'y a rien au monde de si commode. 

ELVINA. 

Mais il faut savoir danser, et j'avoue... 

CONSTANCE. 

Bon ! pour une simple contredanse ! qu'est-ce qui ne sait 
pas figurer dans une contredanse ? 

ELVINA. 

Moi, je vous jure... 

CONSTANCE. 

Qu'est-ce que ça fait? je serai aussi à ce bal, moi, je puis 
danser... avec la personne et en causant avec elle... 

ELVINA, Tirement. 

Non, non vraiment... je n'y consentirai pas... vous dé- 
testez la danse, (a part.) Ah, mon Dieu! que celte femme me 
déplaît ! 
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CONSTANCE. 

Comment faire pourtant? 

» 

ELVlNA, aT«c embarras. 

Si j'osais... vous savez danser, vous, madame? 

CONSTANCE. 

Autrefois, dans mon enfance... 

ELVINA. 

Ne pourriez- vous m'indiquer seulement?... c'est pour fa- 
ciliter notre évasion, ce que j'en fais. 

CONSTANCE. 

Cela va sans dire. Mais il n'y a rien au monde de si facile. 

(Elle fait ^a pas arec nonchalance.) 
ELVINA. 
Oh! c'est charmant. (eiU se place près d'elle, et l'imite gandie* 

^ mont.) Ce n'est pas cela, (a part.) Oh ! puisqu'Âlfred aime la 
danse, il faut que je l'apprenne bien vite, je souffrirais trop 
de le voir danser avec les autres. 

CONSTANCE. 

Donnez-moi votre main. 

(Constance la place. Pendant la ritournelle, le baron et le gouTarBeur 

paraissent sur la galerie du fond.) 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; LE BARON, LE GOUVERNEUR. 



CONSTANCE, donnant sa leçon. 
AtR : Le troubadour, §er de son doux servage. {Jeau de Pari*,} 



-Pretmer couplet. 

Comme cela, 
D*abord chacun se place; 
De ce bras-là 
* Montrez toute la grâce. 
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ELVINA. 

Comment! voilà 
Ce qu'on nomme la danse? 
Ah! quand j'y pense, 
Depuis seize ans, 
J'ai, je le sens, 
Perdu mon temps, 

(Pendant qu'Ehina danse.). 

Ensemble. 
AIR : Au bniit des castagnettes. 

CONSTANCE. 

Fort bien, cela commence! 
Que de grâce et d'aisance ! 
Oui, par mes soins heureux, 
Vous allez attirer tous les yeux. 
Tout succède à nos vœux; 
Fort bien, de mieux en mieux, 
De mieux en mieux. 

LE BARON, à part. 
Ëh quoi! ma fille danse; 
Déjà que d'élégance ! 
Quel changement heureux! 
Dois-je en croire en ce moment mes yeux? 
Tout succède à nos vœux ; 
Fort bien, de mieux en mieux. 
De mieux^en mieux. 

LE GOUVERNEUR, à part. 
Eh quoi ! sa fille danse, etc. 

ELVINA, dansant. 
Tout succède à mes vœux, 
Fort bien ! de mieux en mieux, 
De mieux en mieux. 

(Elles dansent, pendant la ritournelle.)^ 
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CONSTANCE, figurant na pas. 
.4/ft : Le troubadour, flcr do son doux scrrago. {Jean de Paris.) 

Deuxième couplet. 

Ainsi soudain. 
Le cavalier repasse; 

Puis votre main 
A la sienne s'enlace. 

ELVINA. 

Comment, sa main ? 
(Souriant.) 
Mais j'aime assez la danse. 
Ah I quand j'y pense, 
Depuis seize ans, 
J'ai, je le sens. 
Perdu mon temps. 

Ensemble, 
AIR : Au bruit des castagnettes. 

CONSTANCE. 

Fort bien, cela commence, etc. 

LE BARON. 
Eh quoi I ma fille danse, etc. 

« 

LE GOUVERNEUR. 

Eh quoi! sa fille danse, etc. 

ELVINA, dansant. 
Tout succède à mes vœux, etc. * ' 

^Constance et Elriaa dansent, et à la fin de la ritournelle, le baroa el 
le gouverneur se retirent en se faisant des signes d'intelligence.) 

SCÈNE X. 
ELVINA, CONSTANCE. 

ELVINA, enchantée. 

Ainsi, madame, Alfred sera à côté de moi, comme vous 
étiez tout à Theure? nous nous donneronsja main? 
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CONSTANCE. 

Alfred, dites-vous? 

ELVINA, A piirt. 

Ah, mon Dieul je ne voulais pas le nommer. 

CONSTANCE. 

Alfred ! 

ELVINA. 

Madame le connaît ? 

CONSTANCE. 

Certainement, un jeune officier. 

ELVINA. 

Oui, madame. 

CONSTANCE. 

Aimable, spirituel, joli garçon ! comment donc? mais je 
Taime beaucoup , je serai enchantée de le revoir, ce cher 
Alfred. 

ELVINA, A part. 

Ce cher Alfred 1 cette femme-là a un bien mauvais ton [ 

CONSTANCE. 

U sera donc au bal du gouverneur? 

ELVINA. 

Mais... je présuma... 

CONSTANCE. 

Oh I cela me décide, je ne voulais pas y paraître... mai» 
j'irai, certainement j'irai. 

ELVINA, à part, arec dépit. 

Là, j*en étais sûre I 

' CONSTANCE. ^ 

Je cours à ma toilette ; ma bonne amie... Alfred est un 
garçon rempli de goût, d'éldgance... 

ELVINA, à part. 

Elle va se faire superbe à présent! 
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CONSTANCE. ^ 

Nous nous reverrons au J>al, ma chère, nous reparlerons 
de notre projet ; nous pourrons mettre Alfred dans notre 
confidence... dans tous les cas, je compte sur votre discré- 
tion... (Arec intenUon.) Sans adicu, ma toute belle... j'ai une 
robe délicieuse, une garniture divine... certainement je fais 
bien peu de cas de toutes ces bagatelles, mais en prison il 
faut bien s'amuser à quelque chose, (a part, en . soruqt.) La 
pauvre petite, comme elle me déteste ! 

SCÈNE XI. 

ELVINÂ feule. 

. Et moi... moi qui n'ai jamais songé à ma parure I qui n'ai 
rien que cet habillement si modeste!... (Arec nn soupir.) Elle 
va s'habiller maintenant... faire une toilelte pour séduire 
Alfred... Oh, oh! non, elle ne réussira pas. 

AIR de la Rumanue de Ténien. . 

Ce ton hardi ne peut que lui déplaire... 

Eh! mais pourtant je suis ainsi! 

Surtoat quel mauvais caractère... 

Cependant c'est le mien aussi I 

Quand mes yeux se fixaient sur elle, 
J'éprouvais là des sentiments nouveaux : 
II me semblait qu'une glace fidèle 

Me retraçait toiTs mes défauts. 

SCÈNE XII. 
ELVINA, FRANCK. 

FRANCK, accouraat. 

Bonne nouvelle, mon enfant, bonne nouvelle!... M.Alfred 
est en liberté... et puis il y a un ordre du ministre... non, 
c'est une lettre... il t'expliquera cela lui-même. 
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£LVINA. 




£t qui done? 


FRANCK. 




M. Alfred. ' 


- 


- 


. 


ELVINA. 


€ 


Tu lui as parlé ? 


• 





FRANCK. 

Et de toi, morbleu ! je ne l'ai vu que deux minutes, mais 
je lui en ai dit sur ton éducation, ton courage, tes talents... 
Ah ! j'étais en train ! 

ELVINA^, avec dépit. 

Comment! il saurait... C'est insupportable! peut-on faire 
une pareille gaucherie ? 

FRANCK, stopéfait. 

Comment? une gaucherie! 

ELVINA. 

Non, mon ami, mais tu as eu tort. 

FRANCK, sufroqaé. 

Tort ! quand je fais ton éloge ! après toutes les peines que 
je me suis données pour ton éducation. 

ELVINA. 

Tu as fait pour le mieux, certainement; mais, vois- lu, je 
crois que tu l'es trompé... je veux dire que nous nou$^ 
sommes trompés. 

FRANCK, tirant son mouchoir. 

Je m' suis trompé! moi! par exemple, je n'me serais pas 
attendu... 

ELVINA, TÎvement. 

Ce n'est pas ta faute... mais enfin tu m'as toujours dit que 
j'étais parfaite, et moi je t'ai cru sur parole. 

FRANCK, viTemeot. 

Oui, morbleu, lu es parfaite ; si quelqu'un osait me dire 
le contraire!... 
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ELVINA, le c«lmaiit. 

Eh bien 1 oui, mon ami ; mais, vois-tu, toute parfaite que 
je suis» je sens que je ne sais rien du tout, pas même lire. 

FRANCK. 

Gomment ! ... et toi aussi 1 

ELYINA. 

Non, non, console-toi. (L'embrassant.) J'aimorais mieux ne 
savoir lire de ma vie que de te causer un moment de cha- 
grin. . Allons, tu oublies tout, n'est-ce pas ? 

FRANCK, s'essujant les yeux. 

Est-ce que j* puis te garder rancune?... Mais c'est égal, 
va, tu as beau dire, ce jeune bomme t'adorera, t'épousera, 
et... je m'en vais monter ma faction. 

ELYINA. 

Comment ! tu es déjà de garde ? 

FRANCK. 

Pour toute la nuit... Mais je n* serai pas loin de toi, et 
ça me console... J' suis d' garde à la poterne. 

ELYINA, effrarée 

A la poterne!... loi! 

FRANCK. 

Ëh bien ! qu'est-ce que t'as donp ? 

ELYINA, troublée. 

Et cotte méchante femme!... Si elle exécutait son projet! 

FRANCK, très-étonné. 

Ah ! mon Dieu! elle va... Mais, ventrebleu ! est-ce que le 
cliagrin l'a tourné la tête? 

ELVINA, le retenant. 

Tu n'iras pas, Franck, je ne veux pas que tu y ailles... 

(Elle aperçoit Alfred el court A lui.) 
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SCENE XIII. 

Les mêmes ; ALFRED^ deux Soldats. 

. ELVINA, à Alfred. 

Monsieur Alfred... monsieur Alfred... venez vite. Empê- 
chez que Franck ne soit de garde à la poterne... sa vie est 
menacée. 

FRANCK, étonné. 

Moi! 

ALFRED, à part. 

Allons, du courage, je l'ai promis. (Haut.) Ne craignez 
rien, belle Ëlvina, je réponds de lui. Je viens ici m^acquitter 
d*une autre mission plus importante pour vous. 

ELVINA. 

Pour moi... monsieur Alfred? 

ALFBED. 

Vous êtes libre, mais votre porc... 

ELVINA, Tirement. 

Oserait-on le retenir? 

ALFRED. 

En renvoyant le courrier que mda oncle avait expédié, 
on lui a délivré deux ordres : Tun vous accorde vptre grâce ; 
l'autre prescrit au gouverneur de considérer le baron 
comme son prisonnier, pour avoir manqué aux lois mili- 
taires. 

ELVlNÂ. 

Ciel! 

FRANCK. 

Mille bombes I 

ELVINA, aTOc résolution. 

Monsieur Alfred, le ministre ne sait pas la vérité... Je 
vous demande une grâce, un(^ seule grâce... 
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ALFRED. 

Ordonnez. 

ELVINA. 

C*csi de lui écrire en mon nom, tout de suite. 

FRANCK. 

Oui, ventrehleu I nous allons lui écrire. 

ALFRED. 

Vous voulez que ce soit moi? 

ELVINA. 

Je vois votre élonnement... Mais j'en conviens mainte- 
nant sans rougir... vous m*avez cru digne de vous, par 
mon éducation, mon caractère, lorsque vous m'avez témoi- 
gné un inlérùt si vif... mais il est bon que vous sachiez, 
monsieur Alfred, que je ne sais rien, rien absolument, que 
j'ai une mauvaise tôte qui a fait le malheur de mon excel- 
lent père... 

FRA.NCK, qui se contient à peine* 

Mon capitaine, ne croyez pas au moins... 

ALFRED. 

Non, sans doute, (a part.) D'honneur, elle m'enchante... 
Je suis presque fâché qu'on veuille la corriger. 

ELVINA, vivement. 

Écrivez, je vous prie... il n'y a pas un moment ù perdre. 

ALFRED, 80 plaçant & la table. 

M'y voici. 

FRANCK, lui donnent une plume. 

Oui, nous y sommes. 
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SCENE XIV. 

Les mêmes ; LE BARON, LE GOUVERNEUR, CONSTANCE. 

Ils sont dans le fond. Alfred est entre Elrina et Franck, de ma> 
Tiiâre que ceux-ci no voient pas les autres acteurs. 



«Monsieur... 



« Monsieur... 



ELVINA; dictant. 



ALFRED, répétant. 



ELV/NA. 

« Je ne puis ôtre libre, si mon père ne l'est pas. C'est 
« moi seule qui suis coupable... » 

FRANCK, arec un mouvement. 

Et moi donc I 

ELVINA. 

Non, Franck, c'est mon étourderie qui l'a compromis, 
exposé... (a Alfred.) Oui, monsicur Alfred, mettez... seule 
coupable. (EUe dicte.) « Et puisque je ne puis prendre sa 
d place, ordonnez au moins que je partage sa prison. » 

LE GOUVERNEUR, au baron qui s'avance. 

Chut 1 mon ami. 

ALFRED. 

Quoi 1 belle Elvina F 

ELVINA, vivement. 

Ah ! ne me plaignez pas : je suis indigne de paraître dans 
le inonde... Cette captivité sera un bonheur pour moi... 
j'en profiterai pour corriger mon caractère, pour former 
mon esprit. Oui, oui, je ne m'abuse plus ; je me connais 
maintenant ; j*ai dû faire le malheur de mon père, et je 
veux, à force de tendresse, de soumission, effacer les cha- 
grins que je lui ai causés. 
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LE BARON, eoarant à elle. 

Ëlvina, ma chère fille... 

BLYINA, tombant dane set bras. 

Mon père, c'est toi 1 

Ensemble, 
AIR : Honneur & la musiqae. {Le Bouffe et te Tailleur.) 

LE GOUYERNEUR, CONSTANCE et ALFRED. 

Qu'ici la gaîté brille ; 

Quel moment pour son cœur ! 

Il retrouve sa fille, 

Il renaît au bonheur. n 

LE BARON, & Elrina. 
Oui, de notre famille 
Tu dois être l'honneur ; 
J'ai retrouvé ma fille, 
Je renais au -bonheur. 

FRANCK. 

Oui, de votre famille 
Elle sera l'honneur; 
En retrouvant sa fille, 
11 renaît au bonheur. 

ELVINA.. 

Quoi I mon père, tu n'es pas en prison ? 

LE GOUVERNEUR, galment. 

Eh ! non, morbleu 1 il n*y a jamais été, ni vous non plus, 
ma belle enfant. 

ELVINA. 

Est -il vrai î (voyant Constance.) Que vois-je ! 

LE GOUVERNEUR. 

Ma nièce. 

CONSTANCE, souriant. ^ 

Une femme terrible, qui n*est pas si méchante pourtant 
qu'elle en a Tair, et qui brûle de vous appeler sa sœur. 

(Elle l'embrasée.) 
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ELVINA. 

Ahl madame... 

FRANCK. 

Comment! mill' z'yeux ! nous aurions été dupes... 

LE BARON. 

D*un stratagème, (a Eima.) dont je m'applaudirai toute ma 
vie, puisqu'il t'a fait prendre une résolution si courageuse. 

ELVINA. 

Je l'exécuterai... oui, mon père, je le le promets. 

LE BARON, arec doucear. 

Ma chère Elvina, je sais bien qu'une leçon de deux 
heures n'a pu te corriger entièrement. Tu retrouveras en- 
core quelquefois ton ancien caractère ; mais tu en as vh les 
dangers, tu as rougi de ton ignorance, je suis sûr à présent 
de ta conversion ; et bientôt, tes grâces, tes talents... 

FRANCK, en frappant du pied. 

Des grâces, des talents ! Ah ! ventrebleu ! on va me la 
gâter ! 

VAUDEVILLE. 
AIR da vandeville /.e* Maris ont tort. 

LE BARON. 

Ici ton amitié fidèle 
Répond du parti que tu prends. 
Mais de ta conduite nouvelle 
Je connais de meilleurs garants : 
Peut-être, en vain, malgré mon zèle, 
A ton bonheur j'auraià songé ; 
Mais sitôt que Taraour s'en môle, 
On est bien vite corri^^é. 

LE GOUVERNEUR. 

J'aimai, je défendis les belles, 
Et si je fis, dans mon printemps, 
Le serment de vivre pour elles, v 
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Je le répëlo à cinquante ons ; 
ICn vain la sagesse en murmure, 
Sous leurs lois prompt à me ranger^ 
Si c'est un défaut, moi, je jura 
De ne jamais m'en corriger. 

CONSTANCE. 

Cœur superbe, de voire audace 

Un' doux regard devint l'écueil ; 

F'ier courtisan, une disgrâce 

Saura corriger votre orgueil. 

Dans les nœuds d'une amour trop vive. 

Redoutez- vous d'être engagé... 

Rassurez-vous, l'hymen arrive ! 

On est bien vite corrigé. 

ALFRED. 

A chaque instant changeant d'idole. 
Le Français, dans son libre essor. 
Se corrige d'un goût frivole 
Par un goût plus frivole encor; 
Mais aux combats que Mars prélude. 
En tout temps il vole au danger. 
Car la gloire est une habitude 
Dont il ne peut se corriger. 

FRANXK. 

L' vin est mon meilleur camarade, 

Kt pourtant que d' tours il m'a faits : 

H m'a fait manquer la parade, 

Que d' fois il m* fit mettre aux arrêts î 

De ses malic's, à ce qu'il m' semble, 

L'eau seule pourrait me venger. 

Et pourtant toujours ma main tremble 

Dès que je veux le corriger. 

ELVINA, au public. 

Quand sur mes défauts un bon père 
A fermé les yeux aujourd'hui, 
Messieurs, pourriez-vous au parterre 



Etre plus sûvËres que lui? 
Vous Etes njlro premier maître, 
Songeï-ï bien à voli'o tour. 
Ce serait trop a'il tallaît ûlro 
Deu\ fois corrigée oa un joar. 



LES 
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OU 



_ LES FEMMES ORATEURS 

« 

COMÉDIE VAUDEVILLE EN UN ACTE 

Imité du grec, d ARISTOPHANE, 

EN SOCIÉTÉ AVEC M. VARNER. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



PHILOTIHE, sénateur cP^èaes HBf. Joxt. 

POLÊMON, archonte Gortib». 

ARGUS, esclave de Philotime. ...*... . PsiLiPrE. 

CALLIHAQUE, mari de Thélésîlb Perkih. 

THÉONE, femme de Piiilotiaie Sim» Hertbt. 

NAIS, sa nièce. Minbtts. 

SOSTRATA. \ f BoDiK. 

IHËLÉSILLE,! I St-AuLiittE. 

PROXAGORA, > Athéniennes. . . . .< CLisiBRCB. 

CYHODOCÉE, \ I EuoÈKK. 

MILTO, y V LocisB. 

Ath£ribics et Ath£nii!Inbs. 



A Athènes. 



COMICES D'ATHENES 

LES FEMMES ORATEURS 



\1 'Aêrlvaioi, Toî( ttfown Xtiitw icô>.iv xai né}.i)iav. 
AltienieuF, )e laisse à tos Sénileurs les «tins do 11 
guerre el du gonTemcnieiii. 

AMSTOPHAnE. 



Va TsUibnU de 1> mûian d« Philolime. ~ A diolla du iponUleur une psrle. 
BDtitf dau ooloniMil dtiii la load, a<i-d«uai da< in/ttitt du Teilh 

la Tills d'AtUaei. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
THÉONE, SOSTRATA, THÉLÊSILLE, PROXAGOBA . 

CVHODOCËE, MILTO, >l Joa «utrea AthfnEennei rieuDenl d'.b»- 
donoer laun liigsa at HUt grnaftei prêt d< la porM i droits, char- 

THIfONli. 

• Silence donc, mesdames! Jamais, je crois, nos maris 
n'ont parlé si bas. 
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SOSTRATA. 

Le mien parle pourtant assez hant... chez lui, il est vrai, 
car à l'assemblée il ne dit jamaiis rien. 

THÉONE. 

Je vous le demande, de quoi s'avisent-ils de se réunir en 
séance secrète, et de nous cacher le sujet de leurs délibé- 
rations! Gela nous arrive-t-il à nous? 

THÉLÉSILLE. 

Non assurément; et nous ne nous sommes pas assemblées 
une seule fois, sans que le lendemain toute la ville d* Athènes 
n*ait été instruite de ce qui s'était passé dans la séance. 

AIR : Il me faudra quitter l'empire. {Le» FUle* à marier.) 

Nous devrions être au fait dos affaires. 
Et pourtant nous ne savons pas 
Combien on arme de galères... 

THÉONE. 

Combien Aous avons de soldats. 

SOSTRATA. 
Sur notre armée et ce qui l'intéresse 

On devrait plus nous consulter, 
Car c'est toujours à nous que l'on s'adresse 
Toutes les fois qu'il faut la recruter. 

THÉONE^t 

Il se trame quelque chose; car Philotime, mon mari, qui 
n'assistait presque jamais aux assemblées, est revenu subi- 
tement de sa campagne, où il était depuis huii jours. 

THÉLÉSILLE, affirmatiremeaU 

Il se trame quelque chose. 

SOSTRATA. 

Qui sait môme si cela ne nous intéresse pas particulière- 
ment? 

THÉONE. 
AIR: Quand TAmour naquit à Cythëre. 

Sur le projet que Ton médite 
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Il faut enfin nous éclairer. 

THÉLÉSILLE. 

Mon époux me craint et m'évite. 

SOSTRATA. 

■ 

Du mien je ne puis rien tirer. 
THÉLÉSILLE. 

Pour fuir mes demandes, ma chère. 
Une rentre plus... 

SOSTRATA. 

Croiriez- vous 
Que le mien dort la nuit entière? 
Ahl c'est un complot contre nous. 

TOUTES. 

Oui, c'es un complot contre nous. 

THÉONE. 

Reprenez vos places. Oui, respectable Sostrata, et vous, 
vénérable Cymodocée, Proxagora, Milto, pourquoi souffri- 
rions-nous plus longtemps que nos maris s'occupassent 
seuls du gouvernement ? Ne pourrions -nous pas, si nous le 
voulions, parler à la tribune aussi bien que leurs orateurs ? ' 

SOSTRATA. 

Gomment! aussi bien? et môme plus, si j* avais une fois 
la parole... 

THEONE. 

Je n'en doute point, éloquente Sostrata : mais c'est moi 
qui dans ce moment... 

TOUTES. 

C'est juste, c'est juste. A Tordre I 

THÉONE. 

Oui, nobles descendaiites de Cécrops : 

il ut Aa Pot de fitmrt.. 

Que ces fiers citoyens d'Athènes 
Sous nos lois viennent se ranger ; 
Jamais, en nous prenant pour reines» 
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Ils n'auront de joug plus léger. 
A notre douce monarchie 
De se soumettre ils seront trop heureux. 

Quand nous pourrions, grâce aux yeux, 
Aspirera la tyrannie. 

Athènes ne risque rien en nous confiant ses intérêts, ça 
ne peut pas aller plus mal : donc, ça ne peut qu'aller mieux 
avec nos talents et l'aide de Alinerve, protectrice de cette 
ville. 

SOSTRATA. 

Par Jupiter! le président des Comices n'eût pas mieux 
parlé, et je pense qu'après madame, il n'y a plus rien à dire. 
Voici un petit projet de loi que je viens proposer : Pour 
perpétuer parmi les dames Athéniennes le goût de la po- 
litique et la science du gourvernement, il m'est vena une 
idée neuve et inconnue jusqu'à présent aux peuples de 
l'Attique. Ce serait d'établir des tablettes périodiques qui 
seraient rédigées par des femmes, et que l'on colporterait 
chaque matin dans les premières maisons d'Athènes. On y 
parierait des variations de l'atmosphère et de la politique, 
et l'on tâcherait d'être juste, toutes les fois que Tintérét 
de la rédactrice ne serait pas compromis. 

AIR de Fanchon. 

Premier couplet » 

Ces tablettes nouvelles 
Offriront des modèles 
De goût, d'esprit, et cœtora ; 
Sous leur heureux empire 
. L'indépendance renaîtra, 

Et l'on pourra tout 'dire. 
Quand on le permettra. 

Deuxième couptet. 

On devra, quoi qu'il. fasse, . 
Louer peu l'homme en place, 
Respecter ceux qui n'y sont plus ; 
Vu que les mœurs sont bonnes. 
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Parler innocence et vertus. 
Et laisser deux colonnes 
Pour les objets perdus. 

TOUTES, lerant la main. 

Je vole pour le projet de loi. 

THÉONB. 

Il parait, mesdames, qu'il y a majorité absolue, et que 
nous sommes toutes d*accord. 

SOSTRATA. 

Je demande qu'on en prenne acte. 

THéONB. 

Mais ^i vient nous troubler ? 



SCENE n. 

Les mêhbs; nais. 

maïs. 
Ah r ma tante, vous ne savez pas... 

THÉONB. 

Comment ! Naïs, est-ce que vous étiez là à nous écouter? 

SOSTRATA. 

C'est fort mal. Les dieux immortels punissent toujours les 
pelitcs filles curieuses. 

19AÎ8. 

Eh non, ce n'est pas vous que j'ai écoutées. Je traversais 
les portiques qui mènent au grand péristyle ; on faisait du 
bruit; j*ai prèle Toreille, et comme il y avait une petite lé« 
zardc, j'ai regardé ; ça donnait juste sur Tendroit où les sé- 
nateurs sont assemblés. 

SOSTRATA. 

Serait-il possible 1 Raconte-nous ça* 

10. 
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kaTs. 

Oh 1 je ii*ai pas écouté, parce que les dieux immortels 
punissent les petites filles curieuses; mais j'ai regardé et j*ai 
aperçu ces messieurs : 

AIR de Calpigt. (Tcrare.) 

Entourés de leur draperie, 

Et rangés avep symétrie, 

La tête penchée en avant. 

Ils méditaient tous gravement. 

J'en ai vu qui, d'un air auguste, 

A chaque instant disaient : c'est juste ! 

(Faisant on gMt« de této.) 
Les autres répondaient : c'est bien ! • 

Et le reste ne disait rien. 

THÉONE. 

Nous voilà bien avancées. 

NAlS. 

Alors Tarchonte Polémon s'est levé : vous savez bien, nu 
tante, ce jeune homme que nous avons rencontré Fautre 
jour au Céramique et aux courses de chars et qui était à 
côté de nous au théâtre de Bacchus... Par exemple, ça« 
c'est un bien grand hasard : je ne sais pas comment il noos 
rencontre toujours. 

THÉONE. 

Une s'agit pas de cela. £h bienl Polémon?... 

NAlS. 

Polémon s*est levé ; quelle différence l il avait si bon air, 
et puis ses cheveux noirs étaient parfumés d'essence et en- 
tremêlés de cigales d*or... et un manteau qui lui allait à 
merveille ! Il faut que ce 3oit une mode nouvelle, car je n*eii 
ai encore vu qu'à lui. 

• THÉLÉKLLE. 

Eh bien! voyons, que disait-il? 
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MAÏS. 

Je n'ai pas bien pu écouter puisque je le regardais ; mais 
il in*a semblé qu*il parlait de vous, et puis de mo» mariage. 

AIR du vaudoviUe de La Robe et /m Bottu. 

Il disait: « Dans la république, 

a Puisse tout le monde êire uni ! » 

Être unis ! ce seul mot explique 

Qu'il désire être mon mari. 
« Oui, mon pays peut compter sur mon zèle ; ** 
Or, son pays, j*en suis aussi, je croi. 
Puis il disait : « Je lui serai fidèle ; » 

Vous voyez qu'il parlait de moi. 

SOSTRATA. 

Vous allez voir qu'il était question de votre mariage dans 
rassemblée des magistrats! 

NAlS. 

On y traite quelquefois des sujets moins intéressants. Tant 
il y a qu'il fallait que ce fût quelque chose comme ça, car 
on Ta applaudi, et que le président a dit : « A ce soir, aux 
comices, le projet de loi. i Alors rassemblée s'est séparée en 
recommandant bien le silence. Ils ont déposé leurs robes 
dans le premier vestibule du temple. Ils sont sortis par la 
grande porte de l'autre côté, et je les ai suivis de loin des 
yeux. 

THEONE. 

Vous le voyez, mesdames, il y a un projet de loi qu'on 
nous cache, (a Naïs.) £t le résultat de tout cela? 

NAIS. 

Le résultat ! c'est qu'il est monté dans un char, un char 
d'un goût exquis. Ça ne tenait à rien: c'était charmant. 

THÉONE. 

Qui? 

NAÎS. 

Eh bien ! Polémou... Et puis deux mules blanches de 
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Sicyone, qui sont parties avec la rapidité de réclair, si ânen 
(|o*il a manqué d'écraser une demi-douzaine d'Athéniens 
qui se promenaient tranquillement. Il est vrai qu^il a crié : 
gare, gare I après avoir passé. 

SOSTEATA. 

Je propose un projet de loi pour empêcher les chars d'al- 
ler si vite dans les rues d'Athènes. 

THÉONE. 

C'est bon. 

SOSTRATA. 

Nous sommes sûres de la majorité. Nous aurons pour 
nous tous ceux qui vont à pied, et de plus beaucoup de gens 
de mérite. 

THËLÉSILLE. 

Mais quelqu'un s^avance vers ces lieux. 

SOSTRATA. 

Quel est le téméraire qui ose franchir cette enceinte con- 
sacrée à Diane?... qu'il redoute le sort d'Actéonl 

THEONE. 

Il n'a rien à craindre : c'est mon mari. Il faudra qu'il soii 
bien habile, si je ne connais pas par lui le projet de loi. 

TOUTES. 
AIR de UontxMo et Stéphanit. 

Saus bruit. 

Sans bruit. 
Que chacune ici se retire ; 

Sans bruit. 

Sans bruit. 
Nous reviendrons avec la nuit. 

THÉONB. 

Sans peine, j'espère 
Séduire mon époux; 
Tâchez, ma çhèr.é, 
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\ \ ^^ 

• D*en faire 

Autant chez vous. q 

TOUTES. 

Sans bruit, *v 

Sans bruit, 
Que chacune ici se retire ; 

Sans bruit. 

Sans bruit. 
Nous reviendrons avec la nuit. 

(Elles sortent excepté Théone.) 

SCÈNE III. 

THËONE; PHILOTIME, ratr«n« en rérant. 
PHILOTIME, à part. 

CTest une chose bien intéressante qu'une assemblée; je 
ne sais pas pourquoi je m'y endors presque toujours, mais 
depuis trente ans que j'exerce, je n'ai pas mémoire d'avoir 
jamais fait un si bon somme que dans celle-ci. EnOn, contre 
mon habitude, je ne me suis pas môme réveillé pour aller 
aux voix. 

THÉONB, À port. 

' Il faut apparemment que quelque grand dessein Toccupe. 

PHILOTIME, A part. 

Tout ce que j'ai entendu, c'est qu'il y avait ce soir un 
sacrifice et un repas de corps chez les prêtres de Cybèle, 
avant l'ouverture des Comices. 

THÉONE. 

Ah ! vous voilà, mon ami? vous êtes bien soucieux e» vous 
ne me dites seulement pas bonjx)ur. 

PHILOTIME. 

Si vous croyez qu'un homme d'État n'a pas d'autres choses 
en tête... 
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THBONE. • 

Oaî, je conçois... Ce qui vient de se passer à la séance... 

PHILOTIMB. 

Oui, ça! antre chose : Est-on venu pendaùt que j'étais à 
la campagne ¥ 

THEONE» montrant une oaiste qui est A terre. 

On a apporté de la part du médecin Asclépiade... 

PaiLOTIME. 

Je sais ce que c'est. 

THÉONE. 

Cela a peutrétre rapport à ce dont nous parlions tout à 
l'heure ? 

PniLOTIME. 

C'est un panier de ce vin de Naxos qu'il m'a promis, et 
dont les effets sont si puissants. Imaginez-vous qu'un seul 
doigt de cette liqueur, pris en se couchant, vous procure à 
l'instant m^me le sommeil le plus doux et les songes les 
plus agréables. 

THâONE. 

Par Morphée ! vous dormez assez sans cela. 

PHILOTIHE. 

Je ne saurais trop dormir dans ma position. 

AIR : J'ai vu partout, dans mes voyages. (Le Jaloux malgré M.} 

Si l'on écoutait l'éloquence 
De nos orateurs d'aujourd'hui, 
Il faudrait bientôt, je le pense. 
Pencher pour tel ou tel parti. 
Je dors pour garder l'équilibre, 
Et grâce à mon sommeil prudent, 
Moi, ma pensée est toujours libre 
Et mon suffrage indépendant. 

H faut mettre ce vin en réserve. Holà I quelqu'un 1 Ma- 
chaon ! 
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THBONB. 

Il n'est plus ici, je l'ai vendu il y a quelques jours. 

PBILOTIHE. 

Comment ! Machaon, mon escWe favori, qui était si bon 
cuisinier... 

THÉONB. • 

Vous n'en avez plus besoin, puisque les élections sont 
passées et que vous êtes nommé 1 

PHILOTIHB. 

C'est vrai, mais il fallait au moins me consulter. 

THÉONB. 

Eh ! avez- vous le temps de songer à ce smisères-là ? vous 
qui, dans ce moment-ci, je le sais, avez des occupations... 

PHILOTIME. • 

Oui, un repas de corps pour ce soir; je dois même pro- 
noncer un discours improvisé. 

THÉONE. 

Sans doute sur ce projet de loi, dont il a été question ce 
malin... Mon ami, qu'est-ce que c'est que ce projet de loi? 

PHILOTIMB. 

Ah ! ça, c'est un article sur lequel je suis obligé de me 
taire. 

THÉONE. 

Comment, mon ami!... Ah ! je vois que vous ne m'aimez 
plus, puisque vous n'avez plus de confiance en mol... je suis 
bien malheureuse! , 

PHILOTIME. 

Allons, voilà qu'elle pleure à présent I Ma femme, ma 
chère Théone... je vous aime toujours. 

THEONEy ayec dépi$. 

Ah I vous avez des secrets pour moi!... j'en aurai aussi 
pour vous... Croyez-moi, parlez, je le veux... je l'exige, ou 
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VOUS ne savez pas à quelles extrémités la vengeance peut me 
porter. 

PBILOTUIBf t'approcbant d« m femme, et d'an air conlîdentîcl. 

Adieo, je vais où mon devoir m'appeUe ; que Junea vous 
maintienne en joie 1 vous serez cause qu'on aura commeDcé 
sans moi les premières libations. 

TBÉONE, la retenant. 
AIR : Non, non, pointjde façon. 

Non, noa, répondez-moi. 

Car ce mystère 
Excite ma colère; 
Non, non, répondez-moi : 
Vous parlerez ou vous direz pourquoi! 
Parlez. 

PHaOTIME. 

Je me tais... 

THéONE. 

Pensez-vous ? 

PmLOTUfE. 

Jamais. 

' THÉONE. 

Quoi ! pas un seul mot? 

PHILOTOIE. 

Eh! c'est encortrop« 

THÉONE. 

Mes soins... 

PBILOTIIIE. 

C'est assez... 

THÉONE. 

Mon amour... 

PHILOXmE. 

Cessez. 
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THÉONE. 
Eh ! quoi, mes vertus... 

PHILOTIME. 

Ne m'en parlez plus. 

Ensemble. 
THBONB. 

Non, non, répondez-moi, 

Car ce mystère 
Excite ma colèce; 
Non, non, répondez-moi : 
Vous parlerez ou vous direz pourquoi* - 

PHILOTIMB. 

Non, non, eh! laissez-moi, 

Je dois me taire 
Et je ne puis mieux faire. 
Non, non, eh ! laissez-moi» 
Je dois me taire et je sais bien pourquoi. 

(U fort.) 

SCENE IV. 

« 

THÉONE, SOSTRATA. 

SOSTRATA. 

Eh bien ? 

THBONB. 

Comment I vous êtes encore là ? 

SOSTRATA. 

Ces dames reviendront toutes, vers la huitième heure; 
elles ont été obligées de retourner chez elles pour s'occuper 
quelques instants de leur ménagOé II faudra même, à ce sujet- 
là, que nous pensions à une loi qui dispense les dames 
athéniennes de tous ces soins domestiques. 

THÉOME. 

C*est bon ; ce n*est pas là le plus urgent. 

ScmiBi. — CEuTres eomplètes. IIra« Série. — 3»e Vol. — U 
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SOSTRATA. 

Vous avez raison. .Qu'avez-vous appris î 

. THéONB. 

J'ai tout employé : les prières, les larmes... il a été, pour 
* la première fois de sa vie, d'une discrétion à toute épreuve. 

SOSTRATA. 

Ça n'est pas naturel. 

THEONE. 

r/cst ce que je dis aussi... et, quel moyen de nous in- 
struire?... 

SCÈNE V. 

THÉONE, SOSTRATA; ARGUS, en bonnet phrygien et arec 
rbabit d'esclare; il 'est boiteux et a on bandeau noir sar i'œil 
gauche. 

THÉONE. 

Qu'est-ce ?... C'est Argus, ce nouvel esclave dont j'ai fait 
Tacquisition. 

. SOSTRATA. 

Par Pollux ! il est bien nommé. 

ARGUS. 

AIK .''Dorilas, contre moi des femmes. {Vowr et Contre.) 

Mon patron, qu'on vante à la rende, • 
Avait cent yeux : c'est un défaut ; 
F.t, pour réussir dans le monde, . 
Cet autre Argus y voyait trop. 
Moi, plus commode, aux belles je dois, plaire, 
En les surveillant ici-bas, 
Avec un œil qui n'y voit guère. 
Avec un ceil qui n'y voit- pas. • ' 

Au surplus, ça ne m'empêche pas de faire mon servie, 
et voilà des tablettes que je vous apporte, > 



. LflS COMICES d'aTHÈNE8> ISâ 

THÉONE; 

Qui te les a remises ? 

ARGUS. 

Je n'ai pas vu. 

THÉONE. 

Le messager est-il encore là ? 

ARGUS. 

Je ne m'en suis pas aperçu. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; NAIS. 

NAIS. 

Ma tante, c'est de lui, c'est de Polëmon. J'ai très-bien re- 
connu son esclave et il attend une réponse. 

THÉOME. 
Lui, m'écrire 1 et pour quel sujet ? (EUe déroale U lettre et lit :) 

Polémon, archonte, fils de Gallias l'Athénien, à Théone. » 

(Elle achère de lire la lettre à toîx basse.) Comment ! en Tabseuce 

de mon mari, il me demande un entretien secret pour une 
affaire importante. 

ARGUS, Â part. 

C'est clair. 

THÉONE. 

Sage Sostrata, qu'en pensez- vous ? 

SOSTRATA. 

Je pense que Tarchonte a quelque grand secret à nous 
révéler. Peut-être même il veut se faire un appui de notre 
association, dont il sait que vous êtes présidente. 

THÉONE. 

Au fait, je ne vois pas pour quel autre motif... 
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SOSTRATA. 

Il faut accepter. 

NA!8. 

Oh ! oui, ma tante, il faut accepter. 

THâONE. 

SaD8 doute. •• mais un rendez- vous, avec un jeune homme 
qui passe pour un des plus aimables d'Athènes !... 

AIR : Oa ne peut pas tronver de mal à ça. 

Ma vertu s*inquiète 
D'un tête-à-tête... 

SOSTRATA. 
Bah! 
Si, dans un tete*à-tête. 
On peut sauver l'État, 
Eh! par VesU! 
On ne saurait trouver de mal à ça* 

TOUTES. 

Oui, par Vestai 
On ne saurait trouver de mal à ça. 

THéONB. 

AiB da Taodeville de Voltaire ehn Ninon. 

J^accorde donc ce rendez-vous ; 
J'en conviendrai, c'est avec peine : 
Mais puis-je hésiter?... Entre nous, 
Il y va du salut d'Athènes. 
Pour son pays en pareil cas 
Il faut que l'on se sacrifie. 

NAÏS. 

Que ne suis-je assez grande, hélas I 
Pour servir aussi la patrie ! 

THÉONB. 

Ëh bien 1 dites à Polémon que je Tattends ce soir à sou- 
per... tête à tête... puisqu'il le faut; mais que j'exige qu'i] 
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y ait toujours un esclave présent à notre entrevue. Argus^ 
ce sera toi qui nous serviras» 

ARGUS, i part. 

AUonSy c'était bien la peine ! moi qui comptais avoir ma 
soirée i 

THÉONE. 

Naîs, va dire à son esclave... Non j'aime mieux écrire la 
réponse moi-même. 

SOSTRATA. 

Oui, cela aura un caractère plus diplomatique. 

THÉONE. 

Sostrata, venez m*aider à la rédiger. Toi, Argus, reste ici; 
fais préparer le souper, observe tout et ne reçois que PoIé- 
mon. Naîs, que mes femmes viennent me rejoindre et qu*elles 
s'occupent de ma toilette... Ah I que les affaires du gouver- 
nement donnent de soins et d'embarras 1 

(Elle sort avec Sostrata et Nais») 



SCENE VII. 



ARGUS, seol ; puif des ESCLAVES, apprêtant la table du souper. 

Ce qu'il y a de plus dur dans le métier d'esclave, c'est 
de ne pas faire sa volonté. Par exemple, quoiqu'il soit dé- 
fendu aux esclaves d'assister aux assemblées du peuple, je 
comptais bien m'y rendre en cachette pour entendre nos 
orateurs, car on prétend que nous en avons... Eh bien I pas 
du tout, il faut que je reste à la maison... Ah 1 si j'étais 
seulement a^ranchi, je pourrais prendre part aux affaires..» 
J'ai toujours eu l'idée que si je m'en mêlais... D'abord, je 
défendrais aux femmes comme notre maîtresse de se mêler 
de politique... ça ne les regarde point,., à la bonne heure 
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des gens comme moi... J'ordonnerais que, commo chez les 
Spartiates, nos voisins, les esclaves pussent s*enivrêr en li- 
berté, qu'ils fussent traités avec les plus grands égards. (Ap- 
peianu) Eh bien donc, Lycaon !... Voyez si ces butors-là acri- 
veront ? Faut-il que je prenne un bâton ? (Des etcUres apportent 

uae Uble terne.) Placez là cette table. (Reprenant ton monologae.) 

J'ordonnerais ensuite qu'il leur fût permis de ne rien faire... 
(Aux eeoiaves.) Voyez les paresseux 1 tout . est-il là : les fruits, 
les coquillages, les vins?... Tenez, portez cette corbeille dans. 

le cellier... Ahl attendez... (ll en tire une bouteille.) C*est du 

vin de Naxos : ils ont écrit le nom dessus de peur qu'on ne 
8*y trompât... Eh bien I qu'est-^e que vous attendez? Laissez- 
moi... puisqu'il faut que je reste... (Les escUres sortent.) Je 

sais bien ce qui me vaut cette faveur, chez toutes les dames 
d'Athènes que j'ai servies: l'avantage que j'ai d'être... (Mon- 
trant aon bandeau noir.) m'a toujours procuré dcs privilèges... 
Ahl si j'avais eu Je bonheur d'être aveugle, ma fortune serait 
faite ! 

* 

SCÈNE VIII. 
ARGUS, PHILOTIME. 

PHILOTIME. 

À'\ron VU une étourderie comme celle-là? moi qui dois 
prononcer un discours improvisé, et qui oublie d'en prendre 
la copie. 

AIR du vaudeville de Lasthénie, 

J'ai toujours, pour les grands moments, 
Un discours préparé d'avance; 
C'est le même depuis vingt ans. 
C'est un chef-d'œuvre d'éloquence. 
Soixante fois depuis ce temps, 
Je rai prononcé d'abondance... 
Avec de légers changements, 
Il est toujjôurs de circonstance... 
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ARGUS.^ 

L*aini, que viens^tu chercher ici ? 

' PHILOTIME. 

Et qui es-tu loi-môme/ qui ne sais pas que je suis de la 
maison ? 

ARGUS. 

Eh bien I si tu es de la maison, décampe au plus vite ! 
Nous avons besoin d'être seul, et ta présence nous gène. 

PHILOTIME, à part. 

Voilà un hardi coquin ! serait-ce celui qui a remplacé Ma- 
chaon? (Haut.) Combien y.a-t-il que tu es ici? 

ARGUS. 

Voilà huit jours qu3 madàmo m'a pris. 

PHILOTIME. 

Eh bien 1 apprends qu'il y a beaucoup plus longtemps 
que je suis à son service, et que, si tu dis un seul mot, je 
renverrai tourner la meule. . . 

ARGUS, à part. 

Il faut que ce soit quelqu'af franchi, car il est plus inso- 
lent que moi. (Haut.) Écoute, camarade : ne te fâche pas. . . 
c'est par l'ordre de madame, ainsi va-t'en et ne dis rien ! 
elle a un rendez-vous. 

AIR de Gaspard VAvué. 

Oui, pour souper, ce soir, on compte 
Sur UQ galant, sur un archonte ; 
Quand l'époux parlera bien haut. 

Oh ! oh l oh 1 oh 1 
Tout bas madame parlera, 
Ah! ah 1 ah 1 ah! 
Pourtant chacun s'entendra. 

PHILOTLVfE. 

Ah L par Vulcain, qu'entends-jô1à ? 
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AB6US. 

Noas connaissons tous ces tours-là : 
C'est un rien qu' ça. 

PHILOTIIEB. 

C*est déjà 
Bien assez comme ça. 

ARGUS. 

Je dois les servir à table. La dame a voulu, par un petit 
raffinement de pruderie, qu'il y eût là un témoin... mais tu 
sais qu'en pareil cas on ferme les yeux, et moi ça me coûte 
moitié moins qu*à un autre. 

PHILOTIME. 

Et tu t'es prêté?... 

ARGUS. 

Comme si un esclave était son maître I Est-ce que tu crois 
que c'est pour mon plaisir ? je suis déjà assez fâché de ne 
pouvoir pas assister à l'assemblée ! 

PHILOTIME. 

Eh bien! écoute... entre camarades il faut s^aîder... Qui 
fempèche d'y aller? je servirai à ta place, je me charge 
d'arranger cela avec madame. Elle aimera même mieux que 
ce soit moi. 

ARGUS. 

Tu crois ? 

PHILOTIME. 

Quand je te dis que je prends tout sur moi. 

ARGUS. 

Et moi, je te promets de te rendre compte de la séance. 
Je te dirai si l'on s'est occupé de la réclamation des Pho- 
céens, ou de la guerre contre les Perses. Tu es sans doute 
pour les Phocéens ?... Et moi aussi ! je trouve qu'on ne peut 
sans injustice... 

PHILOTIME. 

C'est bon. Pars» tu n'auras pas de place... Eh bien 1 où 
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vas-tu avec ce bonnet phrygien ? On te reconnaîtrait pour 
esclave, 

ARGUS. 

Tu as raison; je vais le laisser au logis.,. Adieu, cama- 
rade. 

AIR du vaudeville de GUUt m detOt. 

Grand merci de ta complaisance : 
Va, j'espère bien quelque jour, 
Te prouver ma reconnaissance 
Et payer ma dette à mon tour. 
Aux Comices je vais me rendre. 

PHILOTIME. 

p)t moi je reste ici ce soir. 

ARGUS. 

Puissé-je là-bas tout entendre ! 

PHILOTIHB. 

Et moi puissé-je'ne rien voir î 

Ensemble, 
ARGUS. 

Grand merci de ta complaisance ! 
Va, j'espère bien quelque jour. 
Te prouver ma reconnaissance 
Et payer ma dette à mon tour. 

PHILOTIME. 

Cachons-lui que ma complaisance 
N*est ici qu'un adroit détour, 
Et que ce soir, par son absence, 
Il me rend service à son tour. 

SCÈNE IX. 
PHBLOTIME, ieni. 

Par les dieux immortels ! je ne suis point jaloux ; mais il 
y aurait de quoi émouvoir le dieu Terme lui-même. 

(Regardant la table.) 
«1. 
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AIR : Adioa 1 je vous fui», bois charmant. (Sophie.) 

Cerlos, j'ai les yeux bien ouverts : 
C'est un festin que l'on apprête. 
J'aperçois deux lits, deux couverts, 
Et ce n'est pas moi que l'on fête ! 
Chez nous, de même qu'au sénat, 
Il parait, comme loi constante, 
Que la place d'un magistrat 
Ne peut jamais rester vacante. 

Apprôtons-nouR à joner le rôle d'observateur... Otons ce 

manteau, (n m tro'ire ret âtu d'ane tanlque verte, comme Tétait Arguf . 
Il prend une dee bandelettes noires do se coiffure et se l'adapte sor l'œil 

ganche, en guise de bandeau.)- Mais je ne puls croire cfa'aa sein 
même de mes péaates, et devant mes dieux Lares, ma 
femme voulût se permettre... Non, la femme d*un sénateur... 
cen*estpas possible!... Et cet esclave, qu* elle a voulu lendre 
présent à celle entrevue, prouve qu'assurément... Mettons 
toujours cctie coiffure... En contrefaisant un peu la dé- 
marche d'Argus, je pourrai sans qu*on s'en aperçoive... Vais 
qui vient déjà ? 

SCÈNE X. 
PHILOTIME, POLÉMON. 

POLÉMON, à la cantonade. 

C'est bien, dites-lui que je Tattendrai. Aux dieux ne 
plaise que je la dérange de sa toiielte ! Nous sommes trop 
heureux, lorsque les dames d'Athènes veulent bien se livrer 
à des soins pareils. 

AIR : Ou dit que je suis sans malice. (JLe Bouffe el l9 TftiUtur.) 

Hélas ! c'est à la politique 
Qu'aujourd'hui la beauté s^applique, 
Chez l'artisan, le magistrat 
. . On trouve des femmes d'État. 



LKS GOUIGES D 'ATHÈNES ' 19i 



Chez la crémière on délibère, 
Et Glycèro, la jardinière. 
Ne vend plus ses roses, dit-on, 
Qu'aux gens de son opinion. 

PHILOTIME, à part. 

C*est Polémon ! £h bien ! cet archonte -là ne m*a jamais 
plu. Aussi, patience I aux prochaines élections... 

POLÉUON. 

Théone est de parole. Yoîlà les apprêts du festin, et nous 
pourrons causer librement de ce qui m'intéresse. Mais 
pourquoi veut-elle qu'un témoin assiste à cette entrevue? Il 
est fort incommode d'avoir derrière soi un confident obligé 
de tous ses discours, (a PMiotime.) Dis-moi, Tami, tu es au 
service de Théone ? 

^HILOTIUE. 

Oui. 

* POLÉMON. 

C'est toi qui nous sers à table? 

PHILOTIME. 

Oui. 

POLEMON. 

Et tu as de l'esprit ? 

PHILOTIME. 

Oui. 

POLÉMON, à part. 

Voilà un esclave presque aussi laconique qu'un Spartiato. 
(a Phiiotime.) Tiens, il y a vingt drachmes dans cette bourse. 

PHILOTIME. 

Oui. 

POLÉMON. 

Quand je te ferai signe, tu auras soin de disparaître et 
de nous laisser. Nous avons à causer d'objets importants, 
d'affaires de famille... Tu m'entends?... Il suffira de t'ab- 
senter pendant quelques instants... 
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PKLOTniB» i part* 

Je ne sors pas d*ici. 

SCÈNE XL 
PHILOTIME, POLÉMON, THÉONE. 

POLÉMON, à Théone. 

Je ne m'attendais pas à une si grande faveur : je ne vcms 
demandais qu*un entretien, et vous m'invitez à souper. 

Le motif qui vous amène est assez important... 

POLÉMON» 

Oh 1 nous avons le temps d*en parler. 

PHILOTIHE, è part* 

On s'observe à cause de moi. 

POLÉMON. 

Je n'ai vu aucune Athénienne mise avec ce goût et cette 
élégance... Vous ne connaissez pas mon nouvel attelage... 
Je suis venu en quelques minutes, des portiques de TÀca- 
demie... C'était Zenon qui parlait : je n'ai pas attendu la fin 
de la séance. 

AIR: Le beau Lycas aimait Tliémire. (£.«« ArtUtu par oecâûon.) 

Là des moralistes austères, 
Déclarant la guerre aux plaisirs, 
Voudraient dans des chaînes sévères 
Captiver l'essaim des désirs. 
Fendant la foule qui s'empresse, 
Moi brusquement j'ai tout quitté, 
Et, déserteur de la sagesse, 
J'accours aux pieds de la beauté. 

(lU se mettent à table. — A Philotine.) 

A boire I (Bâtant.) Il est fort bon, votre vin. 
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PHILOTOfE, à put. 

Je le croîs bien : je le gardais depuis dix ans. 

THÉONE. 

N'annonce-t-on pas au théâtre une tragédie politique 
d'Euripide? 

POLÉMON. 

Peu m'importe I quand Timocrate ne joue pas, je ne vais 
jamais au spectacle, et comme dans ce moment*ci il est 
tour à tour citoyen de Thèbes, de Gorinthe ou d'Ârgos..^ 

THÉONE. 

Je le croyais Athénien. 

POLÉUON. 

Oui, trois mois par an, il daigne être de son pays ; il 
n'en est pas moins l'objet de la reconnaissance publique. Il 
irait même à Sparte qu'il n'eu serait encore que mieux vu 
parmi nous, car les dames d'Athènes aiment beaucoup les 
étrangers. 

THEONE. 

Prétendez-vous nous en faire un crime? 

POLÊHON. 

Eh ! quel pays peut paraître préférable au nôtre ? 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. (Le Dîner de Madelon.) 

Athène, ô ma noble patrie, 

Séjour des grâces, des beaux-arts, 
Tu fus toujours le temple du génie, 
Et l'œil des dieux veille sur tes remparts. 

Déjà* Minerve tutélaire 
Sur notre sol a planté l'olivier, 
El nos exploits prouvent que cette terre 

Peut produire aussi le laurier. 

THÉONE. 

Je veux faire ma paix avec vous. Acceptez quelques*unes 

de ces figues; elles sont du pays... (Polémoo baise la main de 



i94 GOIfKOlES ^ VAUDKVILLtlS 



Théon« ; Philotime fait un geste et tenrene; nue coupe.) Ëh bien ! 

Argus, premsz donc garde, voilà un vase en morceaux! 

PHIL07IIIB, A part. 

Au fait, c'est encore moi qui paye les vases cassés. 

TIIEONE, A Polémon. 

Vous ne me parlez pas de ce qui vous a occupé ce malin. 

POLÉMON. 

Si vraiment... je vous le dirai, en vous expliquant Tobjet 
de ma visite... Esclave I (luI faisant ugne.) Hum!... eh bien! 
huml 

PHILOTIME, A part. 

Oui, &is des signes !... je suis aveugle et sourd. 

THBONE. 

Eli bieni vous disiez que le sujet de votre visite. . 

POLÉMON. 

Oh ! vous devez en partie avoir deviné mon secret, (Avec 
chaleur.) et si Tattachement le plus sincère... Mais est-il né- 
cessaire que cet esclave?... 

THÉONE. 

Argus... vous avez peut-être affaire... là-bas. 

PHILOTIME, A part. 

Et ma femme aussi!... 

THÉONE, cherchant A lui faire entendre. 

L'on a peut-être besoin de vous? 

PHILOTIME. 

Non... madame. 

THÉONE, à part. 

Et moi qui lui croyais de l'intelligence I Allons, c'est en- 
core un sot qu'il faudra renvoyer ! (Regardant une amphore.) 

Que vois- je ! ce via de Naxos... qu'a fait venir mon mari... 
oh ! ce serait charmant ! (Haut» a Poiémon.) Argus est un servi- 
teur fidèle... vous pouvez parler devant lui... mais avant 
tout, faisons aux dieux immortels les libations d'usage. 



P.OI«âllON. 

Vous avez raison : je bois à Gypris, déesse des amours. 

THÉONBy prenant la bouteille de Naxoi* 

Et toi, Argus, prends cette coupe et bois à Harpocrate, 
dieu de la discrétion. 

. . POLÉMON. 

ÀÎH de MaOemtittUê BanUUim» 
C'est du nectar le plus divin. 

PHILOTIVE. 

Enchanté qu'il s'en aperçoive ! 

(n reprend la coupe.) 
Quand chacun boit ici mon vin, 
C'est bien le moins qu'aussi j'en boive ! 

TBÉONE, le regardant. 

Mais notre Argus y prend goût, je le vois. 

POLÉMON. 

Il le connaît depuis longtemps, je crois. 

Ensemble, 

POLEMOXy élevant sa coupe. 
Gypris, déesse tutélaire, 
' Du haut des cieux, entends mes vœux, 
Et fais que ta douce lumière 
Brille en ce jour à tous les yeux ! 

THÉONB, examinant Philotime. 

Pour éviter sa surveillance 
Le moyen est délicieux ; 
Déjà... par sa douce influence, 
Déjà... Bacchus ferme ses yeux. 

PHILOTIME. 

Redoutons ici quelque trame. 
Et de peur d'accident fâcheux. 
Sur Polémon.... et sur ma femme, 
Tâchons d'avoir toujours les yeux, 
- - - Ayons toujours... toujours les yeux. 

(il s'endort.) 
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POLÉMON. 

Eh ! mais, cet esclave s'endort 

THÉONE. 

Qi]*imporlet nous buvions an dien de la discrétion... H 
nous a sans doute exaucés, (se lerant.) Parlez maintenant 
sans crainte... Instmisez-nons da sujet de votre visite... 
car je suis d'une impatience... L'heure s'avance et déjà, j'en 
suis sûre, la plupart des dames d'Athènes attendent ici près, 
dans les jardins, le résultat de notre conférence. 

POLÉMOX. 

Comment ! les dames d'Athènes... Mais ce que j'ai à voas 
dire ne regarde que vous. 

THÉONB. 

Aussi n'en parlerai-je qu'aux premières d'entre elles... 
Vingt-cinq de mes amies dont la discrétion est connue... 
Mais parlez, de grâce !... 

POLÉHON, A part. 

Quelle singulière femme I (Hnat.) Eh bien, madame, vous 
savez qu'Alcée, le frère de Nais, a été exilé et dépouillé de 
ses biens... J'ai entre les mains de quoi faire casser cet in- 
juste arrêt. Puis-je espérer que votre mari voudra me secon- 
der?... Je sais que nous sommes ennemis, mais vous avez 
tout pouvoir sur lui et sur une autre personne encore pour 
laquelle vous ne pouvez ignorer mes sentiments. 

THÉONE, arec dépit. 

Gomment, Polémon, c'est là cette affaire importante pour 
laquelle... 

POLÉHON. 

U me semble qu'elle l'est assez, puisqu'il s'agit de la for* 
tune et de l'existence d'un de vos parents. 

THÉONE. 

Eh bien I je n'en crois pas un mot, et ce n'était pas là le 
véritable objet de votre visite. 
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P0I.ÉMON, 

Comment, madame? 

THÉONB. 

Brisons là : nous avons, vous et moi, trop d*habitade de la 
politique pour nous arrêter à de vains détours !.«. Vous 
savez très-bien pour quel sujet je viens traiter avec vous, 
et j'aborderai la question directement. 

POLÉHON. 

Par Jupiter ! vous m'effrayez... Quel ton diplomatique! 
Vous avez appuyé sur le mot directement avec une g^^'^vitô 
digne d'un ambassadeur d'Artaxerce. 

THÉONE. 

Vous aimez Naïs, ma nièce... mais son hymen dépend 
de la volonté de mon mari : la volonté de mon mari dé- 
pend de la mienne... et aujourd'hui même vous êtes l'époux 
de Nais, (a voix basse.) si vous voulez me révéler ce dont on 
doit s'occuper dans les comices de ce soir. 

POLÉMON, avec indignation. 

Comment I 

THÉONB, virement. 

Je sais qu'il doit y être question de nous... que le projet 
de loi nous concerne... mais quel est-il? Voilà ce que j'at- 
tends de vous. 

POLÉMON, avec ironie. 

Voilà en efîet une négociation bien délicate... et je ne 
crois pas que depuis le traité du Péloponèse on ait agité 
des intérêts plus importants. 

THÉONE. 

Enfin, prononcez. 

POLÉMON, de même. 

Hon choix est fait... et dès que vous me promettez de 
me faire épouser votre nièce... directement... Mais quel est 
ce bruit ? 
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THBONB. . 

Ce sont ces dames qui se rendent ici mystérieusement, 
comme nous en sommes convenues. 

POLBMON, è part. 

Aristophane, où es-tu 1 

SCÈNE xn. 

THËONE, POLÉMON, SOSTRATA, NAIS, PROXÀGORA, 
THÉLËSILLE, Athbniennbs; PHILOTIMË, dans le fond, 

endormi, 

TOUTES LES FEMMES. 
AtR : Goûtons sans bruit, tandis qu'elle sumraellle. (Le Diable à Quatre ) 

Ici, chacune, à son serment fidèle, 
Auprès de vous se rend à son devoir; 

Parlez, parlez ; dans votre zèle 

Nous avons placé notre espoir. 

THEONE, bas aux autres femmes. 

Ce n*est pas sans peine... Il a fallu déployer toutes les 
ressources de ht politique; mais, enfin, nous allons tout sa- 
voir. 

POLEMON, graYOrnent, s'adressant à Naïi. 

Votre tante, belle Nais, m'a chargé de vous notifier ses 
intentions. II parait constant que le salut d'Athènes et l'in- 
térêt de l'État dépendent de notre hymen ! et il est néces- 
saire, avant de passer outre, de savoir si quelques considé- 
rations politiques ne vous empêchent pas d'obtempérer à 
cette décision. 

NAIS. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? 

THEQNE. 

Allons, répondez. 
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NAIS, étonné*. 

Ma tante sait biea que je ne suis pas capable de in*6pp6- 
ser au salut de TÉtat 1 et dès que cela convient à Athènes... 
il faut bien.,. 

THÉOME. 

Que ça vous convienne ou non.. . j'ai promis... 11 faut que 
celasoît. 

NAÏS. 

Eh bien ! je ne dis pas non ; mais pourquoi parle-t-il 
ainsi?... il a Fair d*un décret. 

POLÉMON. 

11 ne s'agit point ici d'un hymen ordinaire, vous êtes 
mariée officiellement. 

NAÏS, effrayée. 

Ofticiellement !... je me doutais bien aussi qu'il y avait 
quelque chose... Officiellement ! dites-moi, ma tante, ça em- 
pèche-t-il d'être aimée de son mari ? 

THBONE. ' 

Quelle demande ! 

NAIS. 

' Oh bien, alors, qu'on me marie comme on voudra. 

THÉONE. 

Silence ! (a Poiémçn ) Parlez, Polémon, nous vous écou- 
to.ns. 

POLÉMON. 

Oui, mesdames, je veux me rendre digne de votre con- 
fiance et je ne vous cacherai pas qu'on doit s'occuper ce 
soir aux comices de vos phis chers intérêts. 

PROXAGORA. 

Je le savais. 

THÉLÉSILLE. 

. Je le disais: 



* * A 
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S08TRATA. 

Je le pensais. 

POLÉMON. 

Vous savez jusqu*où Ton a poussé dans Athènes Tabus du 
costume. Tous les jours n*est-on pas exposé à prendre un 
parasite pour un philosophe» un maître de danse pour un 
archonte, et le chanteur Garitidès pour un homme Ae mé- 
rite? 

ÀtR da vaadeville de Niée. 

On croit saluer un guerrier. 

C'est le marchand Nymphée ! 
Cet autre que traîne un coursier 

En litière étoffée.^ 
Quel est-il donc? c'est Tigillon ! 
Serait-ce un sénateur?... Eh I non, 
Ce n'est qu'un artiste en renom 

Dont la ville est coiffée. 

TOUTES. 
Ah ? c'est bien vrai. 

POLÉMON. 

Si un pareil abus existe parmi nos citoyens» que sera-ce 
donc parmi les dames athéniennes?... Depuis la défaite de 
Mardonius, on estime nos victoires sur les Perses moins 
pour les avantages qu'en a retirés FÉtat, que pour ces tissus 
précieux qui nous viennent de la Perse et de la Lydie, et 
dont toutes les dames d* Athènes ne peuvent plus se passer. 

THÉONE. 

Voudrait-on les supprimer ? 

POLEMON. 

Permettez!... ce n*est pas moi qui parle, je répète ce que 
disait Torateur... Bien plus, ajoutait-il, les femmes de cin- 
quante ans étant mises comme celles de dix-huit, il en jré- 
sulte une foule de méprises non moins désagréables pour 
celui qui les commet que pénibles pour celles qui en sont 
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Tobjet I à ces causes, et voulant d*abord remédier aux in« 
convénients les plus urgents, on doit proposer ce soir et dis-* 
enter un projet de loi dont le résultat serait de fixer d'une 
manière invariable... ou à peu prèsl... Tâge des dames 
d'Athènes ; en un mot, il serait ordonné que, passé dix-huit 
ans, il ne serait plus permis de porter des tuniques couleur 
de rose. 

SOSTRATA. 

Passé dix-huit ans I 

IfAÏS. 

Quel bonheur ! je ne suis pas comprise dans le décret. 

THÉONB. 

Taisez-vous ! 

POLÉMON. 

Vous sentez, comme moi, les conséquences... 

SOSTRATA. 

Elles sont innombrables. 

POLBMON. 

Voilà ce que vous attendiez de moi ; vous devez être sa- 
tisfaites. 

AIR : Vive le vin de Ramponneaul 
Adieu donc! le sénat déjà 

Réclame ma présence ; 
Ce que Polémon dévoila, 
J'espère, entre vous restera. 

TOUTES. 

Làl 
Je me tairai. 
Je saurai 
A mon cœur ulcéré 
Commander le sileoce. 

POLÉlfON. 
De ce secret plein d'horreur 
A VOUS seules, d'honneur, 
J*ai fait la confidence... 
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Adimi donc : le sénat déjà, etc. 

(il sort ; loQles le talaent.) 



SCENE xin. 

Les mêmes; excepté Polémon; PHILOTIME, toujours endormi. 

"SOSTRATA. 

Le décrel est absurde. 

THÉLÉSILLE. 

Il ne peut pas passer. 

SOSTRATA. 

II blesse les constitutions de TÉtat. 

THÉLÉSILLE. , 

Il est attentatoire à la liberté des opinions, et bien plus, 
à celle des costumes. 

TRÉONE. 

Un instant, mesdames ITune après Tautre! 

TÔITTES. 

AIR du vaudeville de Rose et Cola». 

^ Qui croirait que de tels décrets 
Sont sortis de l'aréopage ? 

SOSTRATA et DEUX ATHÉNIENNES. 

Donner une date aux attraits ! ■ 
Quand on est bellô, on n'a point d'âge. 

THÉLÉSILLE et DEUX ABTRES ATHÉNIENNES. 

Grâce aux décrets plus indulgents 
De la nature qui raisonne. 
Nous avons des roses d'automne 
Comme des roses de printemps. 

• SOSTRATA. 

Et môme d'hiver î... Je me résume et pose en principe 
que la perte d'une bataille serait moins funeste qu'une pa- 
reille loi. 
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. TBÉONE. 

Eh ! qui en doute ? ce n'est pas de cela qu*il s'agit, mais 
bien de s'y opposer... Vous, Nais, laissez-nous, il ne doit 
(assister à celte délibération que les personnes intéressées, 
c'est-à-dire, celles qui, par leur ûge, sont comprises dans le 
décret. 

(Toutes se retournent.) 
SOSTRATA. 

* • ■ * 

Je ne vois pas alors qu'est-ce qui pourrait rester ? 

THÉLÉSILLE. 

Et vous courriez grand risque de délibérer toute seule. 

théoin;r« 

Mesdames... 

NAÏS. ' 

D^ailleurs, étant mariée officiellement, il me semble que 
j'ai le droit comme une autre..» 

THÉLÉSILLE ,> et PLUSIEURS AUTRES. 

' ^ Sans doute, sans doute, passons à Tordre du jour. 

THÉ ONE, avec dépit* 

Comme il vous plaira, mesdames, (a part.) Il est impossi- 
ble d'avoir plus de prétentions que ces femmes-là ! (Haut.) Mes 
chères amies... 

(On entend en dehors plusieurs sons de trompe, elles écoutent.) 

THÉLÉSILLE. 

C*est le crieur public qui annonce que les comices vont 
se tenir. 

THÉONE. 

Il n'y a pas de temps à perdre... il faut que les Athé- 
niennes se rassemblent. .. qu'elles se rendent dans la place 
des comices... et que nous-mêmes... Ah I quelle idée ! le 
projet est audacieux...* mais, comme aux journées de Mara- 
thon et de Salamine, il y va du salut général, et ce n'est 
pas par des moyens timides que Thémistocle sauva la patrie. 
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THÉLésiLLB. 

Parlez I 

THÉONE. 

Nos maris devraient déjà être aux comices... ils assistent 
au sacrifice de Gybèle et à un repas de corps... Vous savez, 
mesdames, ce que c*est qu'un repas de corps... Profitons du 
temps qu'ils nous laissent... ils ont déposé comme à rordi- 
naire, dans le vestibule du temple, leurs manteaux... 

NAlS. 

Oui, je les ai vus. 

THÉONE. 

Osons nous en emparer. Empruntons leur costume poor 
défendre le nôtre, et courons siéger à leurs places; j'occa- 
perai celle de mon mari. 

TOUTES* 

I 
Moi de même... Marchons! 

THÉONE. 

Un instant!..* Nous ne commencerons point une telle en- 
treprise sans implorer la protection des dieux, et il en est 
un surtout dont Tassistance nous est indispensable. 

HYMNE, I 

I 
AIR : Je n'ai jamais aimé penonnë de ma Tie. 

TOUTES. 
Muet dieu du Silence, ici sois notre arbitre ! 
Si j'ai pu quelquefois 
Méconnaître tes lois. 
Tu sais aussi que sur plus d'un chapitre... 

TROIS ATHENIENNES. 

Sur celui des amours... 

TROIS AUTRES. 

Des malins tours... 

TROIS AUTRES. 

£t cœtera... 
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TOUTES. 

Toujours on t'invoqua, 

Ah! ah! ah ! ah! 
Mon époux lo dira. 

(Elles sortent par le yestibole.) 

SCÈNE XIV. 

PHILOTIME, seul, dans un fauteuil et réTant. 

Polémon... et ma femme! ma femme et Polémonl... mais 
je suis là... heureusement!... je suis là... comme Argus. 

(Appelant à haute voix.) ArgUS 1 ! l (S'^veillant en sursaut.) Hum ! 
qu'est-ce que c'est ? (Étendant la main sans outrir les yeoz.) Je 

donne ma voix... je me croyais à rassemblée... quel vilain 
rêve je faisais... ma femme en tête-à-tête! (Regardant autour 
de lui.) Khi oui, c*est bien cela, et je me rappelle!... ils n'y 
sont plus, ils ont disparu tous les deux! Dieux immortels! 
que s'est-il passé pendant mon sommeil?... Peste soit de la 
jalousie qui n*6mpêche pas de dormir!... si Ton savait cette 
aventure-là dans Athènes!... Qui va là? 

(il reprend son manteau.) 

SCÈNE XV. 
PHILOTIME, CALLIMAQUE, Athéniens. 

CALLIMAQUB. 

AIR : Tu vus changer de costume et d'emploi. (Le Pauvre Diable.) 

Mol, je me sens tout gaillard et dispos, 

Maintenant faisons 'diligence; 
Allons, messieurs, reprenons nos manteaux, 

L'heure des comices s'avance. 

Avant de se rendre au sénat. 
Dîner, je croîs, est fort utile : 

11. — m. Ii2 
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Sur les besoins du peuple et de l'Étal 
On médite alors plus tranquille. 

TOUS. 
Moi, je me sens tout gaillard et dispos, etc. 

GALLIMAQUB. 

Allons I allons, Philotime, nous sommes en retard. 

PHILOTIME. 

n s'agit bien de celai... Je suis trahi 1... c*e8t-à-dire nous 
sommes trahis.. • 

GALLUUOUE. 

. Que yenx'ta dire ? 

PHILOTIlfB, bas, à GaUimaqtte. 

Oui, fêtais ià I j'ai tout val tout entendu!... c*est-à-dire... 
an contraire, par une fatalité que je ne puis expliquer... 

CALLIMAQUE. 

. Qu'a de commun ce discours avec les comices? 

^ PHILOTIMB. 

Oui, les comices !... tu as raison, je m'y rends de ce pas. 

GALLIMAQUB. 

Ponrqnoi nous as*ttt donc quittés avant le repas? 

PHILOTIME. 

Pourquoi?... c'est que j'étais, ici, témoin delà trahison la 
plus... Mais silence I... garde-moi le secret; si tu savais de 
quelle importance il est que ces messieurs, que personne 
dans Athènes ne puisse savoir... 

GALLIMAQUB. 

Par Apollon 1,.. tu es aussi clair que l'oracle de Delphes!... 
Allons, partons. 
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SCENE XVI. 

Les mêmes ; POLÈMON, sortant du Testibole. 

POLÉMON. 

Arrêtez! sénateurs, ne vous donnez pas cette peine. 

PHILOTIME, à part. 

Le voilà!... j'ai peine à sa vue à contenir ma colère. 

POLÉMON. 

On n'entre plus aux comices !.«. toutes les places sont 
prises!... mais, vous-mêmes, il faut que vous soyez doubles : 
car je vous ai vus sur vos sièges, dans le rang et l'ordre 
accoutumés!... Philotime le premier. 

CALLIMAQUE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

POLÉMON. 

J'ai voulu approcher; impossible!... et le moyen de se 
faire reconnaître sans le manteau magistral!... car vous 
saurez qu'on s'est aussi emparé des marques de notre dignité. 

CALLIMAQUE. 

Cet événement cache quelque mystère que nous ne tar- 
derons pas à découvrir ; car, si je ne me trompe, Philotime 
est au fait de tout. 

PHILOTIME. 

Bloi?... 

CALLIMAQUE. 

Oui, vous, avez tout vu, tout entendu, vous me l'avez dit! 
parlez, noble Philolime, on vous écoute. 

PHILOTIME. 

Eh ! messieurs, je n'ai rien à dire. 
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POLÉMON. 

On connait votre discrétion ordinaire : mais, dans ce mo- 
ment*ci, elle est hors de saison. 

PHILOTIHB. 

Eh I par Hercule ! mêlez-vous de vos affaires. 

POLÉMON. 

Je demande qu'il s'explique. 

PHILOTIHB. 

Je ne m'expliquerai point. 

CALLIHAQUE. 

Le sénat vous ordonne de parler. 

PHILOTIUE. 

Ça ne regarde pas le sénat!... Et vous-même, s'il fallait 
que vous vinssiez raconter toutes les fois que... enfin je 
m'entends. 

POLÉIfON. 

n s'entend I... vous le voyez 1... il est complice ou auteur 
du complot. 

SCÈNE XVIL 

Les mêmes; âRGUS. 

ARGUS. 

C'est une indignité I c'en est fait de la république ; qui se 
serait attendu à cela de nos sénateurs I... J'étais bien sûr aussi 
que Phiiotime, mon maître, ferait quelque bêtise. 

CALLIMAQUE. 

^us voyez.^. 

PHILOTIME. 

Hein? qu'est-ce que c'est? que dit ce maraud? 

ARGUS. 

Vous n'avez pas assisté à l'assemblée? vous êtes bien 
heureux, moi j'en viens... 
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POLÉUON. 

Tant mieux, du moins, messieurs, nous allons savoir ce 
que nous avons fait. 

ABGUS. 

Imaginez-vous qu'on n'a jamais vu une assemblée pa- 
reille ! Vous savez comme ordinairement nos sénateurs sont 
graves et compassés... Eh bien! aujourd'hui, ils ne pou- 
vaient rester sur leurs sièges... c'était un bruit... des chu- 
chotements... et à chaque instant le héraut, au lieu de s'a- 
dresser à rassemblée, était obligé de crier : Silence, séna^ 
leurs! Enfin Tun d'eux s'est levé de la place qu'il occupait, 
et Ton a dit près de moi que c'était Philotime, 

PHILOTIMB. 

Par exemple! 

ARGUS. 

11 s'est mis à lire d'une petite voix claire le projet de loi... 
Chacun croyait ainsi que moi qu'il allait être question de la 
guerre contre les Perses... ou du moins des Phocéens... Eh 
bien ! par la barbe de Jupiter!.., devineriez-vous jamais quel 
est le décret qu'on a proposé à la sanction du peuple ? 

GALLIMAQUE, 

I^on, ma loi» 

PHILOTIIfE, 

Ni moi. 

ARGUS. 

On a proposé qu'à l'avenir, il fût permis indistinctement 
à toutes les Athéniennes... 

(il parle bas à l'oreille de Gallimaque qui se penche vers l'oreille de son 
Toiân', et ainsi de suite. Philotime s'approche i son tour pour participer 
à la confidence.) 

GALLIMAQUE» 

Gomment! des tuniques roses! 

POLÉMON, riant. 

Oh! je l'aurais parié ! 

12. 
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PHILOTIMB. 

Qu*est-ce que... qu'est-ce que c^est? 

POLÉMON. 

Vous le saurez, (a Argus.) Eh bien 1 le projet de loi a-t-il 
passé? 

ABGUS. 

Eh ! qui vouliez- vous qui s'y oppostât? la moitié de ras- 
semblée n'y a rien compris, et le reste s'est prononcé avec 
un acharnement... On n'entendait que de petites voix qui 
criaient : Appuyé ! appuyé ! Ça n'en finissait pas... au point 
que plusieurs ont cru reconnaître des voix de femmes, ce 
qui n'est pas possible. 

AIR : Un homme, pour faire un tableau. (Le* HasarOt de la guerre.) 

Jamais on n'en dit tant, je croi» 

Pour un décret aussi frivole : 

C'est moi... — Taisez-vous î — Non, c'est moi. 

J'ai demandé... — J'ai la parole. 

Et par un caprice du sort 

Qu'ici l'on ne saurait comprendre, 

Même quand ils sont tous d'accord. 

Us ne peuvent encor s'entendre. 

GALLIMAQUE. 

Mais que veulent toutes ces femmes qui se dirigent de ce 
côté?... J'aperçois la mienne... 

POLEMON. 

C'est à moi de tout vous apprendre. 

PHILOTIME. 

Ça ne fera pas de mal. 

(ils se retirent un instant par la droite.) 
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SCENE xvm, 

THÉONE, SOSTRATA, THÉLÉSILLE, NAIS, précédée! de 

plusieurs canéphores ; ATHÉNIENNES. Toutes les femmes sont Tètoei 
de tuniques roses, et portent des brraches de laurier* 

I 

TOUTES LES FEMMES. 

AIR nouveau de M. Doche. 

Oui, tout cède à nos lois, 
Célébrons à la fois 

Nos exploits, (Bis.) 

Notre gloire ! 
Grâces à notre choix, 
Grâces à notre voix, 
Nous rentrons cette fois, 

Dans nos droits. 

THÊONE. 

Chacune à cette victoire, 
A bien pris part, je le vois. 

SOSTaÂTA. 

Moi, j'en aurai, c'est notoire, 
Un enrouement de trois mois. 

TOUTES. ' 

Oui, tout cède à nos lois, etc. 
(rendant la reprise du chœur, Polémon, Callimaque, Philotiine et les 
autres Athéniens sont rentrés en scène.) 

GALLIMÂQUE, è Thélésille. 

Eh ! ma chère Thélésille, que signifie cette parure? 

THÉLÉSILLE. 

Cela veut dire, monsieur, que nous nous empressons de 
profiter du bénéfice de la nouvelle loi. 

SOSTRATA. 

Oui, messieurs, la loi des tuniques roses. 
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THÉONE. 

Et cette loi vous prouvera du moins... 

POLÉMON. 

Elle prouvera, mesdames, les ressources de votre esprit 
et surtout celles de votre imagination, dont personne du 
reste n*a jamais douté, mais il est malheureux que de si 
grands ressorts politiques aient été employés en pure perte, 
et que, lorsqu'une fois vous vous réunissez pdur faire rendre 
un décret, ce soit justement contre un projet de loi, qui n'a 
jamais existé. 

THÉONE, à Polémon. 

Comment I nous étions vos dupes 1... Et vous croyez encore 
que mon consentement. •• 

POLÉMON. 

fax celui de votre époux, à qui je viens de tout avouer. 

THÉONE, TÎTement. 

Quoi, monsieur ! il serait vrai... vous étiez du complot?... 
Biais parlez donc ; car vous êtes bien Thomme le plus faux, 
le plus dissimulé... De sorte que la délibération de ce 
matin?... 

POLÉHON. 

Est encore notre secret et celui de TËtat ; et vous n*avez 
pu croire qu*un Athénien consentirait à le trahir. 

THÉONE. 

Vous m'aviez pourtant promis la vérité. 

POLÉMON, montrant le peuple. 

Vous m'aviez bien promis le secret... Croyez-moi, laissez 
à nos sénateurs les assemblées, les comices. Donnez des 
lois sur nos modes, des décisions sur les fantaisies du jour ; 
rendez des décrets comme ceux d'aujourd'hui, chacun s'em- 
pressera d'y souscrire. 

AIR de La Sentinelle. 

Pour la patrie et pour la liberté. 
Songez-y donc, songez aux eonséquences» 
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Si Ton osait permettre à la beauté 
De prendre part à toutes nos séances. 

Oui, la moitié du comité 
Bientôt de l'autre aurait fait la conquête. 

Et chacun, prêt à s'égarer. 

Quand il faudrait délibérer, 

N'aurait plus son cœur ni sa tête. 

CALLIMAQUE. 

Reste à savoir maintenant ce qu'on dira dans Athènes des 
comices de ce soir... Gare au scandale 1 

POLÉMON. 

Tant mieux, mes amis; je vous répondrai comme Alci- 
biade : Que Ton s'occupe de nous et non de nos desseins ! 
on plaisantera au moins trois grands jours, et pendant ce 
temps nous pourrons nous livrer en silence à la discussion 
du véritable projet de loi. 

THÉONE. 

Le maudit projet de loi !... (a PMiotime.) J'espère mainte- 
nant, mon ami, que tu ne me feras plus un mystère... 

PHILOTIME. 

Ma femme, vous savez ce que je vous ai dit ce matin; il 
m'est impossible de vous en dire davantage. 

VAUDEVILLE 

AIR du vaudeville Le Vaudeville en vendange*, 

THELÉSILLE. 

Je connais sur la terre 
Un peuple aimable et grand, 
Sachant combattre et plaire, 
Dans ses goûts inconstant, 
Inconstant et toujours charmant. 
La beauté souveraine 
Toujours y commanda : 
Si ce n'est pas Âthène... 
Quel est ce pays-là? 
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S08TRATA. 
Que d'auteurs, dont la verve, 
Docile à tous les tons, 
A toujours en réserve 
Des vers pour tous les noms, 
Gomme pour toutes les saisons î 
On ohanta Démosthène; 
Pour Philippe on chanta : 
S'ils ne sont pas d'Athène... 
D*oîi sont ces chanteurs-là? 

NAls. 

On rencontre une foule 
D'observateurs profonds. 
Qui pour voir l'eau qui coule 
S'arrêtent sur les ponts. 
Gravement restent sur les ponts. 
Ghacun d'eux par semaine 
Sait combien d*eau .. passa ! 
S'ils ne sont pas d'Athène, 
D'où sont ces savants-là ? 

POLÉMON. 

Sous d'autres Aristides, 
J'ai vu pour leur pays 
Des guerriers intrépides 
Marcher un contre dix. 
Marcher et vaincre un contre dix. 
A leurs exploits à peine 
L'histoire un jour croira!... 
S'ils ne sont pas d'Athène, 
D'où sont ces guerriers-là? 

PHILOTIHE. 

Plus d'un fi'oid égoïste, 
Quand le temps n'est pas beau, 
Diogène as3ez triste, 
Reste dans son tonneau, 
Prudemment reste en son tonneau. 
Que le beau temps revienne, 
Ils disent '; nous voilà!... 



ABcns. 

Parfois j'ai vu paraître. 
Plus d'un époux, hélas! 
Aussi connu, peul-btre, 
Que l'élait Mené las, 
Quo l'était défunt Ménélas.' 
Pourtant de son Hélèas 
Aucun d'eux ne doula... 
S'ils ne sont pas d'Alhène, 
D'oii sont ces maris- là? 
TBÉONE, an paUie. 

Par notre faible organe 
Assez mal reproduit. 
Le vieil Aristophane 
Chei nous s'esl introdail. 
Chez nous, ce soir, s'est introduit. 

Athèue s'égajn... 

En citoyens d'Albène, 

Messieurs, a ccueit lez-la I 
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SCÈNE PREMIÈRE, 



«., i„=r du r:a«n, EUPHROSINE, JOUA, ASPASIE, AGLAÉ, 
NICARETTE, FLAVIA .. ALEXAHDRA, «mt ^ugé» ,ai d.» 



JIW ; B«n loysge. cher Dumolul. (Ci JMjurf pmr SalHI-l 

Déployons donc tous nos talents, 

Puis^u'à l'Élude 

Il faut que l'on prélude, 

Déployons donc lous nos talenls ; 

Allons, mes sœurs, faisons des battemenla. 

JULIA. 

Toujours en l'air et toujours eh cadenee, 
-' "Bt danser B«ule! Ah! Quel ennui, mes aomn! 
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Pour moi j'aurais plus de cœur à la danse, 
Si je voyais arriver des danseurs. 

TOUTES. 

Déployons donc tous nos talents, etc. 

JOLU. 

Ahl je n*^n puis plus... 

TOUTES. 

Ni moi! 

BUPHEOSnW. 

Certainement, mesdemoiselles, je vous conseille de vous 
plaindre ; lorsque M. Danaûs, notre père, le premier maître 
de pension de ChaiUot, sne sang et eau pour donner à ses 
filles une éducation à la mode... 

JULIA. 

A la bonne heure ! mais toujours danser... 

BUPHROSINE. 

Montrez-moi donc un pensionnat un peu distingué où 
l'on fasse autre chose... Apprenez, mesdemoiselles, que la 
danse donne tout;.. 

AIR : J'ai vu le Parnasse des daines. {Riem de trop.) 

r 

Autrefois simples ménagères, 
Des talents faisant peu de cas, 
Les femmes ne cultivaient guères 
Les beaux-arts et les entrechats; 
Maintenant une jeune Ûlle 
Peut, grâce à l'usage adopté, 
Faire une mère de famille 
Ou débuter à la Gaîté. 

Et c'est toujours fort agréable, parce que quand on >t 
comme notre père, cinquante demoiselles à marier, on n*esi 
pas sûre d'être tous les jours à la noce!... Mais qui vient 
là?... 

, JULIA, regardant rers le dehors. 

Ah! tpel bonheur! c'est notre petit maître de danse qv 
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est si gentil... et qni nous apporte toujours des romances» 
des bonbons et des nouvelles... il descend de son wiski. 

NICARETTB. 

Par exemple ! il est bien étonnant que nous ne connais- 
sions pas encore son nom... 

EUPBROSINB. 

C*est vrai, à peine si Ton sait comment il s*èst introduit 
ici... et pourtant il a la confiance de toute la maison... mais 
je suis bien sûre qu*ii la mérite. 

SCÈNE IL 

Les mêmes ; L*AMOUR, en maître à danser. 

L*AM0UR. 

AIR : Tantôt reine ou bcrgôre. {Madame Favart.) 

Fuyons 
Les lois sévères 
Do nos sages austères; 
Gentilles écolières, 
Prenez de mes leçons. 

J'ai franchi les espaces 
Et, rival de Zéphyr, 
J'accours auprès des Grâces 
Sur Taile du plaisir. 

TOtlTBS. 
Fuyons 
Les lois sévères, 
De nos sages austères; 
Fidèles écolières, 
Prenons de ses leçons. 

l'amour. 
Bonjour, mes toutes belles... tous les jours plus jolies I 
(a Eapbronne.) Vous ètes divine, (a Aspasie.) Yous avez là une 
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garnitare délideusel (a laiia.) Tenez-vous donc droite!... 
(a toatas.) Gomment vont les battements ? avons-nous bien 
étudié?... 

EUPHROSINE. 

Vous arrivez bien tard, monsieur! 

^*Aifoua. 
Oui, je crois qtie Theure de la leçon est passée. 

JULIA. 

Oh! c*est égal, voilà mon oadiet. 

ASPASIE. 

Voilà le mien. 

AGLAÉ et LES AUTRES. 

Et moi le mien. 

L*Alf0UR. 

Eh bien! c'est comme si la leçon était prise... il n'y a pas 
de temps perdu. 

EUPHROSINE. , 

Oh! mon Dieu, non!... nous pouvons causer maiolenant. 

l'amour. 
Ce qui m'a retardé, c'est que je viens de chez M. Egy|)- 
tus, ce maître de pension qui a cinquante garçons. 

JULIA. 

Comment I vous nous donnez des leçons et vous leur en 
donnez aussi... eux qui sont nos cnnjsmisi 

l'amour . 
Eh! mon Dieu! oui... la danse est de tous les partis... 
c'est comme l'amour ! 

AIR : Ali ! que de chagrins dans la vie. (Laniàra.) 

Dans mon art, avec indulgence, 
Je m'accommode à tous les goûts, 
Et fous les jours gaîment je danse > 
ChjBZ eux aussi bien que chez vous ! 
Ah! si chacun^ dans. le siècle où nous sommes, 
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Négligeai Mars pour ce( art plus bumaiil, ••■' 
Bientôt d'accord, on verrait tous les hommes. 
Danser en rond en se donnant la main. 



EUPHaOSI^E. 

Êtes-vous content de vos nouveaux élèves? 



Sont-ils aimables? 



Sont-ils gais ? 



ASPASIB. 



AGLAfi. 



/ ' 



Qu*est-ce qu'ils disent.... qu'est-ce qu'ils font? 

L'AMOUft»' . ■ 1 ■-' L ^•"'''■' 

Ils sont fort bien... mais. ils ont des défauts! Par exemple 
ils sont curieux... ohl curieux... vous ne ppuyez ypas'irqa- 
^iner... ils m*ont fait mille qùestigns sur vous, sur leurs 
jolies voisines! C'est ainsi qu'ils vous, appellent... Mais 
dites-moi donc, pourquoi leur père et lé vôtre s'en veulent^ 
ils ainsi?... Est-ce jalousie de métier ou de paternité?... 

JULIA. 

Ah ! ça, ça ne s'explique pas,, c'è^t dans le sang. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

Se nuire est leur unique espoir, 

Sans cesse, en tous lieux, à toute heure, 

L'un toujours rit quand l'éutri^ pleUre; 

Quand Tun dit blançi l'autre dit noir; ■...<■ 

Et notre père, en bon apôtre. 

Ne fit enfin, nous lé croyofts, 

Que des filles, parce que l'autre 

N'a jamais fait que dos garçons. 

BDPUROSINE. 

Fi.! mademoiselle, est-ce que vous devez ainsi parler de 
vos parents... mon papa le saura. ". ' 

JULIA. 

• . ... • , •» • 

Voilà comme vous êtes! toujours. rapportani*... parce que 
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VOUS voulez être mariée avant les autres... mais ça ne réus- 
sira pas... parce que je connais les intentions secrètes de 
M. IHmaûs. 

TOUTES. 

Et moi aussi... 

JULU. 

On nous a souvent demandées en mariage, surtout 
M. Patient, ce petit notaire de Chaillot, qui depuis vingt 
ans attend l'une de nous... mais mon papa a refusé parce 
qu^il ne veut pas nous marier en détail... 

ASPASIB. 

Mais je crois que j'entends gronder... 

TOUTES. 

Oh! c'est lui... c'est mon papa! 

EUPHBOSIME. 

Allofas au-devant de lui. 



(Elles sortent.) 



SCENE m. 



L'AMOUR, seul. 

L'Amour, maître à danser... et dans une pension de de- 
moiselles encore! c'est charmant... 

AIR : Fidèle ami de notre enfance. 

Moi je suis d'humeur inconstante, 
Et l'on me voit, le même jour,. 
Dans les salons et sous la tente. 
Au village, comme à la cour! 
J'érige en décrets mes caprices 
Et c'est à qui se soumettra, 
Depuis les cœurs les plus novices 
Jusquies aux chœurs de l'Opéra. 
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SCENE IV. 

L'AMOUR, DANAÙS, entoaré de ses FiLLES. 
TOUTES LES FILLES. 

C'est mon papa!... c'est mon papa... 

DANAiiS. 

Bonjour, mes enfants... (a l'Amour.) C'est vous, mon cher 
mattre?... il parait que la leçon est finie... 

l'amour. 
Ohl 0^ n'a pas été longl... ces demoiselles ont une faci» 
lilé... 

DANAUS. 

OÙ sont mes quarante-trois autres filles ? 

EUPHROSINE. 

Elles sont dans le jardin ; voulez-vous qu*on les avertisse l 

DANAiJS. 

Non! c'est bien assez de vous!... J'ai à vous parler et je 
veux que l'on m'entende, si c'est possible. 

AIR de La Dantomanie. 

Ils sont passés, ces temps si doux 

Oîi vous étiez bonnes, gentilles, 

Où sur mes paternels genoux 

Sautillaient mes cinquante filles ! 

Je ne vante pas mes bontés ; 

Mais que d'amour* de sacrifices 

Et que de soins vous me coûtez, 

Sans compter les mois {Biê.) de nourrices. 

JULIA. 

Quel bonhomme, de père 1 

DANAiJS. 

Hes filles... que pensez- vous des fils du voisin Egyptus? 

13. ' 
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L AMOUR, è demi-Toix, aux jeunes filles. 

Dites-en du mal pour ne pas le mettre en colère!... 

AIR du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 
EUPHROSLXE. 

Ou dit qu'ils sont laids et mal faits. 

DANAÎJS. 
Bien. 

JULIA. 
D'une bravoure équivoque. 

DANAiJS. 

Bien. 

KUPÂROSir^E. 

Ce sont de mauvais sujets. 

DANAUS. 
C'est ça. 

JULU. 

Des fats dont on se moque. 

l'amour. 

Cinquante pédants... 

DANAiJS. 

Compte rond. 
l'amour. 

Qui s'estiment, dans leur folie, 
Des gens d'esprit, parce qu'ils sout 
Dix de plus qu'à l'Académie. 

DANAUS. 

A merveille I... de sorte que vous ne vous sentiriez point 
de répugnance à les détester?... 

ASPASIE. 

Point du tout... 

DANAUS- 

A les abhorrer?;.. 



• 1 • ■ I 
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JULIA. 

Ça ne nous coûtera rien. 

Eh bien ! mes enfants, vous les épouserez auj^rd'bm... 
je vous mariç toutes en masse» 

TOUTES. 

Ah( quel bonheur, nous sommes mariées 1 

EUPHROSINE. 

Ah çà 1 vous êtes donc raccommodé avec eux? 

DANA lis. 

Au contraire... je les exècre... 

. JUUA. 

Et vous nous les donnez pour époux. 

DANAUS,; 

Oui... 

AIR de Uontïeur Vautour. 

Contemplant, dès vosjeuae9.ans>.>\ 
Votre humeur indomptable et fière» 
Déjà vous étiez, mes enfants^ 
L'espoir, Torgueil de votre père.' 
Votre caractère mutin 
Faisait voir à mon âme active » 
Ce doux hymen dans le lointain, 
Et ma vengeance en perspective . 

JULIA. 

Blon papa, vous avez en nous une confiance... 

. DANAUSi 

Que vous justifierez... 

EUPHROSINB. 

Le fait est qu'il- faut que vous comptiez bien sur notre ca-< 
ractère... , ; 

. oanaUs. ' 
i*y compte... c'est celui de votre pau^r« mère, ettotre 
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grand-père, qui m*en voulait, savait biea ce qa*il faisait en 
me U donnant !... Dans nne heure vous serez mariées. 

TOmTES. 

Dans nne heure... 

DAHAÎJS, noBtniit M* Patient qui arrire. 

Pour commencer, voici déjà M. Patient, le petit notaire de 
Chaillol, qui vient rédiger le contrat. 

l'amoub. 
Un notaire I Yoilà de ces figures qui me font toujours 
foir... 



SCENE V. 
Les mêmes; H. PATIENT. 

M. PATIENT. 

AIR : Tiqne, tiqae, tac, et tin, lin, tin. 

Oui, clopîn 
Clopant, j'arrive enûn ; 
Moi, je trouve, 
Et maint exemple le prouve, 
Que pour aller en zigzag un p'tit brin 
L*on n'en fait pas moins bien son chemio. 

Corbleu! dans la famille où nous sommes 
Nul ne bronche, et cependant on volt. 
De père en flls, boiter tous les hommes 
£t les femmes ne vont pas plus droit. 

Oui, ciopin 
Clopant, j'arrive enfln, etc. 

TOUTES,^ faisant la réTérenea. 

Bonjour, monsieur Patient. 

M. PATIENT. 

Bonjour, mesdemoiselles... bonjour, .mademoiselle Ba- 
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phrosine, vous savez que j'ai toujours eu un penchant pour 
vous... 

DANAÎJS. 

C'est bon... Mesdemoiselles, laissez-nous, nous avons à 
parler d'affaires importantes ; allez vous préparer, et aprùs 
la cérémonie, je vous donnerai des instructions sur la ma- 
nière de vous conduire ce soir!... 

TOUTES, baissant les yeux en faisant la rérérence, ' 

Oui, mon papa! Adieu, monsieur Patient, adieu, monsieur 
Patient. 

AIR do ia MoHtieo. 

Qu'il est aimable! Qu'il est charmant! 
Un notaire 
A toujours su me plaire ; 
Qu'il est aimable, mes sœurs, vraiment 
Un notaire est un homme charmant. 

(Elles sortent irrec l'Amour.) 

SCÈNE VI. 
DANAiJS, M. PATIENT. 

M. PATIENT. 

Qu*ont donc ces demoiselles ? 

DANAiJS. 

C'est que je vous ai fait venir pour le contrat 1 

M. PATIENT. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

• 

Toujours garçon, toujours notaire, 
Que de contrats me passent par la main î 

Mol qui suis commis, cher beau-père, 

Sur les frontières de l'hymen, 
Par mon état je suis posté de sorte 
Que nul, ^ans moi, n'y saurait pénétrer... 
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Or, il est dur, quand on ouvre la porte, 
De ne pouvoir entrer. {Bis.) 

DANAUS. 

Décidément, je prends cinquante beaux-fils. 

M. PATIENT. 

J'espère qoe j'en serai... 

DANAUS. 

Noû, pas encore, mais demain voas pouvez y compter. 

If. PATIENT. 

Gomment demain, si vous mariez toutes ces demoiselles 
aujourd'hui ? 

DANAliS. 

Qu'est-ce que ça fait ? un jour de plus ou de moins. 

M. PATIENT. . 

C'est que ce jour-là est Tessentiel... 

DANAUS. 

Silence, on vous attend là-dedans pour rédiger le con- 
trat... allez et dissimulez. 

M. PATIENT. 

Mais enQn,' ce contrat, comment faut-il le faire ? 

DANAUS. 

Faites-le en dissimulant... Voilà justement un de mes 
gendres. 

M. PATIENT. 

C'est un beau brun. 

(PatieQt sort.) 



t I 
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SCENE vu.. 
ARLEQUIN, DANAUS. 

ABLEQUIN. , 

Bonjour, beau-père ! 

Bonjour, mon cher fils, que je suis ai^e de yous tenir ! 

ARLBQUIN, h part. 

II a Tair bonhomme.- (Haut. ) J*ai laissé notre papa Egyptus 
et mes frères qui sont à parler d'affaires. 

•DANAUS. 

Et vous nV entendez rien aux affaires ? 

ARLEQUIN. 

Ali contraire... voyez-vous, nous avons pris ces demoi- 
selles entièrement sur parole... ça n'est pas que je me défie 
de vous... mais on est bi<}n aise quand on fait un marché... 

DANAUSé 

Voulez-vous les voir ? ♦ 

ARLEQUIN. 

Toutes, ce serait un peu long... je me contenterai d'un 
échantillon. 

• DANAUS. 

C'est trop juste... voici justement celle que je vous des- 
tine... 

ARLEQUIN. 

Ah 1 tant mieux-, parce que si ça ne me convenait pas... 
vous pourriez me changer... 

DANAUS. : . 

Comme vous voudrez,., ça m'est égal, le compte y est 
aussi. 
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SCENE vin. 

BUPHROSlNfi, ARLEQUIN, DANAÛS. 

DAIfAiJS. 

Allons, mademoiselle, avancez et faites la révérence à 
votre prétendu. 

EUPHROSINE. 

Mais, mon papa, que voulez-vous que je lui dise?... 

DANAUS. 

Contraignez-vous et soyez aimable, je vous le permets... 
pour ce matin seulement. 

ARLEQUI^. 

Comme elle est jolie ! . . . 

DANAiJS. 

Vous trouvez... (d'ub air sombre.) £h bien! dépèchezrvous 
de la regarder ! 

ARLEQUIN. 

Pourquoi donc se dépêcher? 

EUPHROSINE. 

Ah ! mon Dieul monsieur, ne vous pressez pas... tant que 
cela vous fera plaisir... dès que mes parents le permettent. 

ARLEQUIN. 

Quelle douceur et quelle modestie 1 

AIR : Au temps passd. 

De contempler leurs épouses nouvelles 

Mes frères m'ont donné remploi. 
Ah! dites moi!... vos sœurs, comment sont-elle^ 

EUPHROSINE. 

Mais nous nous ressemblons, Je croî. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je n'ai plus, ambassadeur fidèle, 
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Aucun doute sur leurs appas, 
Car ce qu'on voit ici,, mademoiselle, 
Répond assez de ce qu'on ne voit pas. 

EUPHROSINE, à part. 

Qu'est-ce que disait donc mon père? II est fort aimable* 

DANAUS. 

Allons, allons, assez de cérémonies comme celai... Jurons 
que les deux familles ne feront plus que cent tétés, dans Un 
bonnet... On vous attend à Tautel... on ne saurait trop em- 
bellir le court espace de la vie ; je vous conseille de vous 
en donner aujoùrd*hùL 

AIR dn vaudeville du Méléagr» Ckampenoiê. 

Allons, enfants, commencez la fête, 
Dépêchez-vous, c'est un fort bon conseil ; 

Et que gaîiôent ici tout s*a|5prête 
Pour célébrer cet hymen sans pareil. 

ARLEQUIN. 

Uien qu'en famille on dînera, j'espère ; 
Que les parents y soient seuls invités. 
Deux ou trois cents, car vous savez, beau-père, 
Qu'Amour se plaît en petits comités. 

Ensemble* 

DANAUS. 

Allons, enfants, commencez la fête. 
Dépêchez- vous, c'est un fort bon conseil ; etc. 

ARLEQUIN et EUPHROSINE. 

Allons, allons, commençons la fête. 
Dépêchons-nous, c'est un fort bon conseil; etc. 

(lit sortent; au moment oh Danafis ra les suivre, M. Patient eatre et 

Tarréto par soa habit.) 
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SCENE IX. 
DJINAUS, M. PATIENT. 

M. PATIENT. 

Eh bien I dites done? nous en avons fait de belles... J'ai 
fait ce contrat en dissimulant, comme nous en étions con- 
venus ; savez-vous ce qui en est airivé ?... c*est qu'Os sont 
à l'autel !... il y en a même déjà la moitié de mariés... 

DANAiJS. 

G*est ce qu'il faut. 

M. PATIENT. 

Mais tout à Theure, elles le seront toutes!... 

DANAÎTS. 

Laissez-les faire, vous dis-je! 

X. PATIENT. 

Ëh I parbleu, laissez-les faire, c*est bien ce que je fais 
aussL 

DANAUS. 

AIR : Lise épouse V beau. Gernance. (Fanehon la viellemse.) 

Demain nous rirons, J'espère. 

H. PATIENT. 

Mais en attendant, bean-père, 
D*autres obtiennent leur foi, 
• Et l'on se moque de moi. 

DANAIJS. 
Si j*en crois de bons apôtres, . 
Va, bien loin d'être dupé, 
Qui voit marier les autres 
N'est pas le plus attrapé. 

Qu'est-ce que vous tenez là? 
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M-. PATIENT* 

C'est un, papier qu'on m^a dit de.voiis remettre.. 

DANAtS, lU&at. 

Mémoire du tailleur... fourni à M; Danaûs cinquante habits 
de mariées ; plus, pour le lendemain, cinquante habits de 
veuves... (a part.) Je sais ce que c'est. . . 

M. PATIBNT. 

Comment, cinquante habits de Veuves, qu'est-ce que ça 
veut donc dire ?. . . . . 

0N DOMESTIQUAI apportant un coffret. 

Monsieur, c'est ce coffret que vous m'avez dit de descen- 
dre du grenier. 

DANAÛS, d'un air sinistre. 

C'est boni... 

M. PATIENT, Â part. 

Ah çà... à qui en a-t-il donc? 

DAXAiJS, 

Ce coffret me vient d'un grand savant, d'un homme de 
mérite... c'était mon frère pourtant... toute sa vie, il s'est 
livré aux sciences exactes, il a fait son chemin... il est mort 
sans fortune, mais il m'a laissé ce talisman. 

M. PATIENT. 

Ah ! c'est un talisman. 

DANAUJS. 

Personne ne nous écoute ? 

SCÈNE X, ■ 

• ■ f • 

Les mêmes; L'AMOUR, paraissant sons la table. 

l'amour. 
Excepté moi. 

DANAUS, ouTtant le cotfret. A 

Regardez... 



I . • r 
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M. PATIENT. 

Tiens I des clochettes! Àh I comme. en voilà!... 

DANAÛSe 

Apprenez que ce sont dés clochettes mécaniques... qui 
ont la vertu de sonner toutes les fois qu'une femme écoute 
un propos d*amour. 

If. PATIENT. 

Voilà qui est merveilleux..; il y a des nâaris à qui les 
oreilles doivent diablement tinter... 

DANAiJS. 

I) y en a qui en sont devenus sourds. 

M. PATIENT. 

Je conçois ça... le mouvement perpétuel... Au fait, quand 
ils sont sourds, ils n'entendent plus rien... c'est une grâce 
d'état... Parbleu! Tinventeur d'une pareille découverte a dû 
faire fortune... 

DANAtJS. 

Au contraire... mon frère n'a jamais pu en vendre... les 
femmes ont empêché cette mode-là de prendre... 

l'amour, à part. 

Je le crois bien, nous y avons mis bon ordre... 

DANAiJS. 

Elles ont toutes persuadé à leurs maris que le timbre en 
était désagréable et qu'elles sonnaient faux... 

l'AUOUR, è part. 

Je crois plutôt qu'elles sonnaient juste. 

M. PATIENT. 

Eh bien, voyons, ces habits de veuves..* ces clochettes, 
qu'en comptez-vous faire ? car vous êtes toujours sournois en 
diable. 

DANAÛS. 

apprenez donc enfin... puisqu'il faut vous le dire... (o» 

ad en dehors Tair ; Oà peut-on être mieux qu'au sein de n 
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famiiie,) Qa*entends-je? voilà déjà le mariage célébré... plus 
tard je vous dirai le reste. Adieu ! mon cher Patient, dor- 
mez tranquille, et, à demain... mon cher gendre. 

X.. PATIENT. 

Vous croyez donc que je peux encore attendre en toute 
sûreté, et que d1ci à demain?... 

DANAÎJS. 

Demain vous trouverez bien des choses de faites. 

l'amour. 
Et nous, courons avertir mes protégés. 

(il ditparalt.) 

SCÈNE XI. 

I 

• • ^^ • 

DANAUS, TOUTES SES Filles, vêtues en mariées , arec le bou- 
quet et la toque. L'orchestre joue l'air : Ma Fanchette ett ckar- 
mante, — Marche. 

DANAUS, quand elles sont entrées huit ou dix, deux par deux. 

Assez, assez !... je n'ai besoin que de celles-ci pour le mo- 
ncnl ! (AUant Ters la porto qu'il referme.) Tout à Fheure, mesde- 
moiselles, ce sera votre tour. (L'orchestre joue l'air : Jeunet 
filleê qu*p» marie, etc. — Sur eette ritournelle, Danaus les amène toute», 
d'un air mystérieux, au bord du théâtre.) Mcs fillos !.. 

AIR : porilas, contre moi des femmes. {Pour «/ Conlr0.) 

Sur cet hymen, que mon étoile - 
A vu former entre nos deux maisons, 
Il faut donc déchirer le voile... 

TOUTES. . 
Déchirez-le,, papa, nous écoutons. 

DANAUS. 

Écartez-moi... 

TOUTES. 

Papa, nous écoutons. 
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danaSs. 

J'ignore ici, malgré mon zèle, 
Si tout le monde m'entendra. 

TOQTBS. 

Nous es8airoD6..^ mais une demoiselle 
Ne doit jamais rien coqf^rendre à cela! 

DANAÛSy .4**a air concentré* 

Celte pompe..; ces époux... <^mttriage, tou^ ceigne v^os 
donne-t-ii pas à penser? 

TOUTES. 

OtM» mon papa. 

DANAÏJS, de l'air le plus sinistre. 

Ne VOUS doutez-vous pas de ce qui vous attend? 

• TOUTES. ' 

Oui, mon papa. 

DANAÛS. 

Et VOUS êtes résignées à tout? 

TOUTES. 

Oui, mon papa... . . 

DANAUS* 

* * 

. Et VOUS me jurez soumission aveugle, ear, songçz-y, mes 
filles, règle générale on doit obéir à son papa... touj<M»r6... 
à son mari... quand ça vous convient 1 

t • TOUTES. 

Oui, mon papa... 

DANACJS. \ 

Je suis content, et je veux avant tout vous faire un pré- 
sent de noces... (OuTrant le BflICret qui est sur la table.) Ce SODt 

de petites clochettes. . . . . , .: \ . 

TOUTES. 

Des clochettes I „ • . • 

• '•■,. •• . ... « 

DANAiJSf 

Oui, mes filles, Ie%jçlpçhe4tes sQi\t à ta mode dans cemo- 
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nient-ci I je ne sais pas trop • pourquoi ! mais enfin je vous 
reeommande celles-ci 1 elles me seront le sur garant de votre 
obéissance et de ce que j'attends de vous. 

JULIA. 

Mais enfin, papa , qu*exigez-vous donc? car voilà uuq 
heure que vous bavardez sans aller au fait. 

DÀNAUS. 

Je déteste vos maris... vous les détestez aussi... nous les 
détestons tous!... c^est déjà une bonne avance, et pour peu 
qu'ils vous payent de retour, vous voyez d*ici quel ménage 
ça va faire. 

EUPHBOSINE. 

Vous le saviez bien en nous les donnant I 

IAANAUS4 

Sans doute ! je le savais ! puisque j'ai sur votre sort in- 
terrogé les dieux... la sibylle de la rue de Tournon... ils 
m^ont tous prédit qu*un jour vos maris vous battraient... 

TOUTES. 

Nous battraient!... 

• DANAÛS. 

• - « 

Voilà à quoi Ton est exposé dans Tétat de femme I... Dans: 
Tétat de veuve, au contraire; mes filles, quelle différence!.. . 
quelle liberté 1 

EUPHROSlNEi 

Ah çà ! papa, qu'est-ce que vous voulez donc dire avec 
vos veuves ? ' 

* DANAiJS. 

Je veux dire que c'est à présent le seul état honnête et. 
décent qui vou.s convienne, et que demain malin il faut que! 
vous lé soyez toutes... 

JUUA.: 

Gomment, papa... le jdUr de nos-Aoeesl 
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DANAUS. 

Ceux qui s'y connaissent, mes filles, disent qu'il n'y a que 
deux bons jours dans le mariage, le premier et le dernier, 
et, grâce au problème que vient de résoudre ma bonté pa- 
ternelle, j'ai cumulé le plus d'agrément dans le moins de 
temps possible. 

JULU. 

AIR : Ainsi jadis un grand prophète. . 

Qu*ezigez-vous, quelles épreuves! 
Faut-il commettre un tel forfait ? 

EUPHROSINB. 

Et déjà faut-il^ôtre veuves! 
Oubliez ce fatal projet. 

ASPASIE. 

En nous ayez plus de confiance. 

XULU. 

Et laissez-nous les quinze ou vingt ans ; 

Puisque vous aimez la vengeance 
Le plaisir durera plus longtemps. 

EUPHROSINE. 

Mais après un coup comme celui-là, qui voudra de noas 
pour femmes? 

JULIA. 

Croyez-vous que ce soit encourageant? 

NIGARETTE. 

Où irons-nous? 

DANAÎJS. 

Où, mes filles I près d'ici... près de Chaillot... dans TaUée 
des veuves où j'ai une maison de campagne ! et là débarras- 
ses, vous de vos maris et moi de mes gendres, nous passe- 
rons nios jours dans les Champs-Elysées et dans un véritable 
paradis. 

JUUA. 

Ce sera un enfer que ce paradis4à. 
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DANAUS. 

J^ai parlé... il suffit! qu*on obéisse! Surtout n*oubliez pas 
que je vous ordonne la plus grande circonspection auprès 
de vos époux. 

EUPHROSINE. 

Il me semble cependant, mon père... 

DANAÛ'S. 

J'ai mes raisons... et j'ai d'autres vues sur vous. Je vous 
ordonne de déposer vos clochettes sur vos tables et d'obser- 
ver à la lettre ce que je vous ai prescrit... Si l'une. de vous 
osait y manquer... je le saurais. 

AIR de La Turque. 

Oui, tel est Tordro formel 

De ce cœur paternel 
Qui vous estime et vous aime ; 
Dans le moment solennel 

Montrer un cœur cruel, 

C'est le point essentiel. 

TOUTES. 

Ciell 

DANAiJS. 

Près de vos sœurs, je porte à l'instant môme " 
Et mes complots 
Ainsi que mes grelots. 

Ensemble, 
DANAUS. 

Oui, tel est Tordre formel, ©le. 

TOUTES. 

Quoi! c'est là l'ordre formel 

De oe cœur paternel 
Qui nous estime et nous aime ! 
Dans le moment solennel * 

Montrer un cœur cruel, 
C'est le point essentiel. 
Ciel ! 

. (Daaattfl tort.) 

a. ~ III. 14 
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SCENE xn. 

Les mêmes ; excepté Danaûs* 
EVPHROSINE. 

Quel père!... Eh bien ! mesdemoiselles, qu'en dites-vous? 

JOLIA. 

Je. (lis que mon père a parlé... que mon parti est pris et 
que je sais ce qu'il me reste à faire. 

ASPASIE. 

Moi, de même. 

AGLAÉ. 

Moi, de même. ■ 

EUPHaOSiNB. 

Quoi! VOUS pojurriez!..* vos époux, qui à peine..* Vous au- 
riez ce cœur-là... 

JULIA. 

Ce que nous ferons ne vous regarde pas... vous éfes la 
maîtresse! « 

EUPHROSINE. 

Je VOUS entends, cruelle I 

JULIA. 

Cruelle, pas plus que vous ! 

EUPHROSINE. 

Voyez déjà quelles ombres nous environnent. 

AlB : Aussitôt que la lumière. 

Oui, loin de cette demeure 
D'effroi le soleil s'enfuit. 

, JULU. 

Eh 1 non pçis ! Cr'^st que c^esi l'heure 
Où d'ordinaire il fait nuit... 
{. t : ïii;,;: '.Quo coûto un Serment à faire? 

A? 
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Jurons toutes, jurons bien; 
Mes sœurs, il est notre père... 

EUPHROSINE, à.part. 

• * ' ' ' • 

Moi je ne jure de rien. 

TOUTES. 
Lui seul l'ordonne, ma chère ; 
Jurons toutes, jurons bien, 
Puisqu'au fait c'est notre père ; 
Nous ne répondons de rien. 

EUPHBOSiNE. 

On vient! ce sont eux... Oui, c'est mon jnari et sept on 
buit de mes beaux-frères qui se dirigent de ce c^lé... je ne 
pourrais soutenir leur présence, éloignons* nous jusqu'au 
moment fatal. 

(fil^ef sortoau), 
JULIA, revenant sur ses pas. 

Eh bien! oùai-je la tète?... et ma clochette que j'Oubliais 
déjà... pourvu qu'elle ne s'abtme pas ! bien! courons rejoin-; 
dre mes sœurs. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 

ARLEQUIN et SIX InnIOGENTS conduits par L'AMOUR. 

L^AMOUa. 

Entrez, j'ai déjà conduit vos autres frères dans leur ap- 
partement... 

ARLEQUIN. 

Oui, il n'y a plus ici "que l'élat-major de la fômille. 

l'amour^ 

Entrez dans ces chambres qui vous sont destinées et soyez 
sans crainte. , 
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-ARLEQUIN. 

Comment ! il serait vrai 1 sangodémi !... Je n*ai plus une 
goutte de sang dans les veines... 

AIR da lendemain, 

fureur iobumaine! 
Quelles femmes avons- nous ? 

BAZILB. 

■ 

J'aimais déjà la mienne, 
Elle avait un air si doux ! 

ARLEQUIN. 

En ce jour, que Ton consacre 
Aux plaisirs les plus touchants, 
On va revoir le massacre 
Des innocents! 

Pauvre Arlequin I pourquoi n'es-lu pas resté garçon... 

BAZILE. 

Le fait est que d'être tué le jour de ses noces, ça n'est pas 
gai! 

ARLEQUIN. 

A peine marié ce matin.. . voilà déjà les tracas du ménage 
qui commencent. 

L*AM0UR. 

Qu'importe I ne suis-je pas avec vous? 

ARLEQUIN. 

Un maitre à danser... une belle protection... ça ne m'em- 
pêchera pas de sauter le pas... au contraire... Ah ! voilà un 
air de noce... c'est fait de nous 1 

l'amour. 
C'est votre beau-père qui conduit ici vos épouses. 

ARLEQUIN. 

Je me sauve. 

l'amour. 

Non pas! Restez... (impérieuiement.) je le veux... Je veille 

sur vous, et ma protection en vaut bien une autre... 
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ARLEQUIN. 

A la bonne heure!... mais tâchez de ne pas perdre la tête, 
car vous voyez qu'il y va de la nôtre. 

(L'Amovr sort.) 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes; plusieurs Mariées, conâdtet par DANÂÛS. 

DANAUS. 

AIR : Notre vieille mère Ragonde. 

Suiroz-moi, mesdemoiselles. 

ARLEQUIN, bas. 
Je devine leurs projets. 

DANAUS, à lei geadret. 

Vous, de mes mains paternelles, 
Mes beaux-Ûls, recevez- les. 

LES DANAÏDES et ARLEQUIN. 

Ah ! quelle frayeur j'éprouve I 
On peut bien trembler, je crois. 
Comme nous, lorsqu'on s'y trouve 
Et pour la première fois. 

DANAUS, bas. 

Allons! point de faiblesses! 
Songez h vos promesses. 

ARLEQUIN. 

Quel moment (Bi>.) 
Pour le sentiment! 

TOUS. 

Oui, l'on peut bien trembler, je crois, 
Quand c'est pour la première fois. 



i4. 



1 
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SCENE XV. , ■ 

LfO MÊMES ; M. PATIENT, accourant. 
M. PATIENT. 

Quelles nouvelles fatales I 
Vos Ûllea, la crairîes-vQus ? 
Dans ]es chambres nuptiales 
Suivent gaîment leurs époux. 

DANAliSy à M. Patient. 
C'est là, vous pouvez, m'en croire, , 
Là que je les attendais. 
Votre bonheur, votre gloire 
Sont assurés désormais; 

Allons I de l'allégresse, - 

Comptez sur ma promesse. - 

M. PATIENT, à parU 

Quel moment (^'^ 
Pour Iq sentiment I 

T00$. - 

Quel moment (B*s.) 
Pour le sentiment! 
Oui, l'on peut bien trembler, je crois, 
Quand c'est pour la première fois. 
(lli sortent tons, excepté Arlequin et Enphro»ii^e; le^ portes se refermeat-' 

SCÈNE XVI. 
ARLEQUIN, EUPHR(^INË. 

» • 

EUPHROSINE, posant' la clochette sur la table; à part. 

Posons là notre clochette puisque mon papa le vcu'. 
(iOnçoit-on qu^on ait des sœurs comme les miennes, ellc^ 
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ont toutes juré... Je n'aurai jamais ce courage... passe pour 
être sévère, à la bonne heure 1... mais être cruelle... et à 
notre âge... ohl ça ne se peut pas... je me sens une 
frayeur... 

ARLEQUIN, aisis dans un fauteuil, «t tremblont de tous ses membres ; 

à part. 

Ohl ohl comme il fait froid dans cette chambre ! 

EUPHRÔsiNE, à part. 

Eh bienl... il ne me parle pas... ça n'est pourtant pas 
h moi à lui adresser la parole... 

ARLEQUIN, la regardant, et à. part. 

Il est pourtant bien dommage qu'une si vilaine, femme SQit 
aussi jolie. 

EUPHROSINEy de mèioe. 

Est-ce qu'il dormirait déjà?... ce serait bien heureux, par 
exemple I 

(eUo fait nn pas vers lui... Arlequin effrajé se lève de son fauteuil et 

fait un pas en reculant.) 

ARLEQUIN. 

Madame Arlequin... vous vouliez me parler... 

EUPHROSINE. 

Non certainement... vous reposiez peut-être? 

ARLEQUIN, à part. 

C'est ça... nous y voilà (Arec colère.) Nou, madame, je ne 
dors jamais... je n'ai jamais envie de dormir... mais que ça 
ne vous empêche pas... Al?! par exemple, avant de me dire 
bonsoir... je vous demanderai un livre... je lis toujours deux 
ou trois petites heures. 

EUPHROSINE. 

• > . * . 

Ahl que c'est heureux ! nous ayons là justement quelques 
brochures nouvelles... 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que c'est? 



' t i • ■ • • » 
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BUPHROSINB. 

Ln Macchabées,., 

ARLEQUIN. 

Ah ! ah ! 

EUPHROSINE. 

Les Comices â^ Athènes. 

ARLEQUIN. 

Ahl ahl 

EUPHROSINE. 

La ClocheUe. 

ARLEQUIN. 

Ah çà ! ma bonne amie, je croyais vous avoir dit que je 
ne voulais pas dormir... (a pan.) Quelle trahison! Voyez- 
vous la perfidie d'aller choisir exprès ce qu'il y a de plus 
fort. (Hont.) Je ne veux pas de ça. 

EUPHROSINE. 

£st-il absolument nécessaire que vous lisiez?... 

ARLEQUIN. 

Mais dame ! je ne vois pas à quoi je pourrais employer le 
temps... à moins que vous ne fussiez assez aimable... mais 
je n*ose vous le demander... Vous devez savoir danser... et 
si vous vouliez exécuter seulement, devant moi, une petite 
gavotte... une petite bacchanale... ça dissipe... ça m'est égal 
que ce soit un peu long... quand même cela serait trop long! 

EUPHROSINE. 

Ah ! ma foi non, c'est ennuyeux. 

ARLEQUIN. 

Combien je vous remercie de votre complaisance... il est 
difficile de mettre plus de grâce... et si vous vouliez, ma 
bonne amie, m'accorder une dernière demande... me re- 
garder un peu... 

AIR : De ton bàUer la douceur passagère. 

Serait-il vrai? votre cœur implacable 
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Veut so venger... Qiio vous ai-je donc fait? 

Si vous aimer, hélas! est un forfait, 

Plus je vous vois plus je deviens coupable. 

(il le met & genoni.) 

EUPHROSINE. 

Mon Dieu 1 que lui dire et que liii répondre ? 

ARLEQUIN. 

Si vous vouliez me donner un peu cette main en signe de 
pardon... ' ' 

EVPHROSINB. 

Mon père me Ta défendu, mais qui lui dira ?... 

(Elle abandonne sa main à Arlequin qai l'embraiie, la clochette qui eit 
sur la table se soulère et sonne an conp.j 

ARLEQUIN. 
Qu*est-ce que C*est? (Arlequin recommence, la clochette sonne de 

noureau.) Hein, quî est là? 

(Aa même instant on entend sonner à la porte de la première chambre à 
droite et, successÎTement, de la deuxième, 'troisième, quatrième, cla* 
qnième, excepté de la sixième.) 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce qui appelle? Qu'est-ce que vous voulez? 

AIR : En tableaux à faire. 

Mon Dieu ! quel fracas soudain ! 

On s'entend à peine; 
Qui sonne ainsi le tocsin? 

Et quel phénomène 
Ici, pour me rendre sourd, 
Ressuscite dans ce jour 

La Samaritaine ? 
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SCENE XVII. 
Les mêmes ; DANAÙS. 

AIR : Quai carillon! 

Quel carillon ! 
Qu'entends -je, mesdemoiselles ? 

Quel carillon 
Retenlit dans la maison^ 

Je suis trahi* 
Et mes clochettes fidèles 

Disent ici 
Que l'on m'a désobéi. 

SCENE XVlil. 
Les mêmes ; M. PATIENT. 

M. PATIENT. 

Quel carillon! 
Que veulent ces demoiselles ? 

Quel carillon 
Retentit dans la maison! 

Imaginez-vous, beau-pèfe, que Ton sonne dans toutes les 
chambres, excepté dans celle de mademoiselle^ Julia. 

DANAUS. 

Qu'entends-je? une sur cinquante! 

M. PATIENT. 

Vous avez pris là une belle précaution. 

L AMOUR, en ton costume de Dieu, entre avec une poignée de 

clochettes. 

AIR : du Pot de Fleuri. 

C'est moi, moi seul dont la présence 
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A déjoua toua (es projets ; 
De l'amour et de sa puissDDCe 
D'ici contemple tes erfcls. 
(La IhéAtre choag* si l'on -aperçoit tsot iei aaril gronpta anpria <Ja leu;^i> 
temaHi et encbalnii a>aa daa Hetai.) 
EUPHBOSINB. 

Aux dames Grecques n'en déplaise. 
Nous en savons plus qu'elles aujourd'hui; 
Voilà pour Osmr un mari 
Comment s'y prend une FraDçaise. 
(Elle [ait hd gesta al toua la inar[9 tnmbent au gtatai da lanri tanOMs. } 
DANA lis. 

Et toi aussi, Julial loi dont la clochette n'avait pas soimë... 

JULIA. 

Je l'avais bien enveloppée. 

U. PATIENT. 

Ah çà 1 dites donc, je comptais sur un petit enfer... 

DANAUS. 

Ils l'auront dans leurs ménages. 

{^L'wdiaiUa joua l'ait i Gai, gai, mariit-taiit, vie., et Ailfiuin dinae 
l'Allemuide.) 
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Un joFJIa. — Un boiquot à gaucUa. nu polît pirillon i drolM. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
SDZANNE, COURTAUD. 



Arrireï donc, monsieur Courtaud ; nous vous ailendons 
depuis uue heure. 



J'étais là à parler avec madame votre tanle, qui me par- 
lait du projet de fête de ce soir. 



C'est bien. 

CODBTAUD. 

C'est qu'elle a mâle à' cela le récit de son dernier rfvc; 
j'ai cru qu'elle ne finirait pas. 
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SUZANNE. 

11 est vrai que quand ma tante s*y met une fois... 

COURTAUD. 

Â qui le dites- vous! c*est moi qu'elle choisit tonjonrs 
pour auditeur, et qui suis son martyr. 

AIR du vaDdevillo du Petit Courrier. 

Air rêverait en plein midi ; 
AU* rev' des chais sur les gouttières, 
Air rêv* do sorciers, de sorcières, 
Mais air n' rêv' jamais d' son mari. 
Tous ces rôv's qu'ail' conte à merveille, 
Finiss'nl par m'endormir si bien 
Qu'à mon tour, lorsque je m'éveille, 
J' pourrais lui raconter le mien. 

Mais j'en suis quitte pour aujourd'hui... Qu'est-ce que 
nous disions? 

SUZANNE. 

Dites-moi ; vous étes-vous occupé de feu d'artifice? 

COURTAUD. 

Deux soleils et deux douzaines de pétards... le bosqoel 
en verres de couleur ; je ferai servir les derniers lampions 
que nous avons clé forcés d'acheter le jour de cette illnmi- 
nation volontaire... 

SUZANNE. 

Bien. Et puis, n'oubliez pas les invilationsi.. Passez clier 
le pâtissier; et surtout les ménétriers ! 

COURTAUD. 

Est-ce que notre maître danse? 

SU7ANN1£. 

Mais moi, je danse ; et comme c'est la fête de mou 0^à^ 
il faut que nous nous amusions. 

COURTAUD. 

Et de rar-genl? 
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SUZANNE. 

C'est mon oncle qui paye, puisque c'est sa fête ; tu lui 
porteras demain le mémoire. 

COURTAUD. 

Eh bien! si c'est comme Tannée dernière... 

SUZANNE. 

AIR du Lendemain. 



Tu sais qu'à rire et boire, 
Mon oncle est toujours enclin, 

Et quant à ton mémoire, 
Tu le lui porteras demain. 

COURTAUD. 

A payer, s'il faut qu'il s* prête, 
Il va faire un joli train, 
Pour lui jamais d' bonne feto 
Le lendemain, 

SUZANNE. 

C'est égal ; je me charge de tout, moi. 

COURTAUD. 

Alors... 

AIR * L'arlisto à pied voyage. 

Do c*te fête si chère, 
Je n* m'inquièl* plus tant ; 
Ça s'arrang'ra d* manière 
Que r bourgeois s'ra content : 
Not' maîtr' n'a pas d* malice, 
Et j' vous réponds, morbleu! 
Qu'au mémoir' d* l'artifice 
11 n' verra que du feu. 

(courtaud sort.) 



^ 
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SCE^fE IL 

SUZANNE, seule. 

II a beau dire ; ça doit faire plaisir à mon oncle, d'être 
ainsi fêté ; si ça n'est pas pour lui, c'est pour nous. On aime 
à témoigner ,sa reconnaissance; d'ailleurs, c'est le senl 
moyen de voir Anatole, puisqu'on ne le rencontre qu'an bal. 

AIR : Ha belle ust la bcHo des belles. {Arlequin mHsard) 

Dam, faut voir là comme il s'en donne I 
Il est vraiment original. 
Chacun le regarde et s*étonne ; 
Il fait seul le plaisir du bal : 
A la danse quand il se livre, 
Zéphyre devient son appui, 
L'orchestre ne peut pas le suivre. 
Et la terre tremble sous lui. 

J'espère bien qu'il viendra ce soir à la faveur de la félc, 
car j'aime bien mieux danser avec lui qu'avec M. Leblanc 
qu'on veut me faire épouser, et qui ne sait seulement pas 
aller en avant... Voilà la clef de la porte du potager, que 
j'ai eu l'adresse de dérober à ma tante, et j'ai depuis hier 
un petit billet qui le prévient de tout... Ah! mon Dieul... 
où donc est ce billet?... je l'avais il y a un quart d'heure... 
est-ce que je l'aurais perdu en courant? 



SCENE III. 
SUZANNE, LEBLANC. 

LEBLANC. 

Bonjour, mademoiselle Suzanne. 

SUZANNE. 

Ah ! c'est vous, monsieur Leblanc I Vous m'avez fait peur. 
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LBBLANG. 

Horgaé! v'ià qui nevalont rien: c* n*est pas quasiment de 
la peur que j' voudrions vous inspirer. Mordi ! que vous êtes 
avenante ! 

. SUZANNE. 

Bah ! finissez, je n^aime pas qu'on me parle .d'amour. 

.LEBLANC^ 

Écoutez donc, on parle de ce qu'on a... et puis, moi, 
j' n'avons pas Je temps d'être amoureux tous les jours. 

AIR : C'est bien le plus joli corsage. {Ninon chez madame de Sévigm!.) 

Pendant tout Y courant d' la semaine, 
Je travaillons soir et matin, 
Et malgré l'amour qui m'entraîne . . 
Faut, morguennM rester au moulin; 
J' n'avons que 1' dimanche pour plaire, 
Mais c' jour-là, j' nous en donnons bien. 

(il la cajole.) 

SUZANNE. 

Eh 1 ben, chez nous, c'est tout V contraire, 
Et le dimanche on ne fait rien. 

LEBLANC. 

Ah I l'on ne fait rien le dimanche I... M'est avis cepen- 
dant que pour quelqu'un qui ne fait rien, vous avez l'air 
diablement préoccupé. 

SUZANNE. 

Moi, monsieur Leblanc. I. ahl certainement... 

LEBLANC. 

Si fait, si fait... vous avez l'air comme qui dirait de quel- 
qu'un qui cherchiont... 

SUZANNE. 

Qui cherchiont... et pourquoi? 

LEBLANC. 

Dame, oui, qui cherchiont... aûn qu'y trouviont. 
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SUZANNE. 

Mais ponrqaoi me dites-vous cela? 

LEBLANC. 

Ah! pour rien!... il y a tant de choses qui se perdent.. 
Aussi j' dis ça comme autre chose... n' faites pas attention à 
ce que je dis. 

SUZANNE. 

G*est ce que je fais. Mais quoi que ça, vous êtes malin, 
monsieur Leblanc. 

LEBLANC. 

Pas tant que vous ; mais peut-être que nous verrons. 

AIR T Ah! le bel oiseau, maman. 

D'puis longtemps j' fais les yeux doux ; 
Y faut qu' mon^ supplice 
Finisse, 
Et je serons, malgré vous. 
Votre amant ou votre époux. 

Choisissez. 

SUZANNE. 

Tous deux sont à refuser ; 
Vous avez, je suis sincère, 
Trop d'esprit pour m'épouser 
£t pas assez pour me plaire. . 

Ensemble» 

SUZANNE, à part. 

Moi, je me moque, entre nous, 

Qu* son supplice 

Ou non finisse ; 
II n' sera jamais, entre nous, 
Ni mon amant ni mon époux. 

LEBLANC. 

D*puis longtemps j' fais les yeux doux, etc. 

(Suzanne «orlj 
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SCENE IV. 

LEBLANC, seul. 

C'est qu*elle a Tair de ne pas vouloir de nous ; c'est une 
petite rusée; je ne m'y fions pas... Peut-ôlre aussi qu' j'ai 
eu tort de faire du mystère ; car, au fond, je ne savons rien. 
Morgue ! ventregué! est-il possible que je ne connaisse ni 
A, ni B... gros, grand et gras comme je suis... Ah! que j'au- 
rions eu de plaisir à déchiffrer ce qu'il y a dans ce papier. 

AIR du vaudeville de Haine aux femmes. 

Morgue ! qui peut l'avoir perdu ? 

C'est qu' ça m'a tout l'air, sur mon âme, 

D'être de la main d'une femme, 

Car c'est menu, menu, menu... 
Ces écritures d' femmes, c'est pire 
Que récriture d'un procureur ; 

Morgue ! l'on n'y saurait rien lire ; 
C'est tout juste comme dans leux cœurs. 

Si c'était de Suzanne 1... eh ! à moins qu'ça ne soit plutôt 

de la voisine Moussinot... C'est une rusée matoise... ah! c'est 

qu'elleenafait... elle en a fait!... Il est vrai que le compôre 

est si béte... Dieu 1 qu'il est béte !... Eh ! le voilà, ce cher 

'Moussinot! 

^ SCÈNE V. 
LEBLANC, MOUSSINOT. 

LEBLANC. 

Je pensais à vous... Comment vous va, voisin? avez-vous 
bien dormi? 

MOUSSINOT. 

Pas mal, pas mal... mais j'ai fait de mauvais rêves* 

15. 
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LEBLANC. 

Comment? vous êtçs donc comme votre femme, vous 
faites aussi des songes? 

MOUSSINOT. 

J'en ai fait on biscornu î j*ai rêvé de béliers... Qu'est-ce 
que ça veut dire ? 

LEBLANC. 

C*est si^e de noces ! Justement, hier au soir, nous avons 
parlé de mon mariage avec mademoiselle Suzanne. 

MOUSSINOT. 

C'est signe de noces? 

LEBLANC. 

Mais tenez, voisin, v'ià un chiffon de papier que j'ons eu 
l'adresse d' trouver par hasard, et qui expliquera peut-être 
bien des rêves. 

MOUSSINOT, riant. 
Voyez-vous ça I (ll prend la lettre et met ses lunettes.) C'CStlin 

garçon d'esprit que le compère. 

LEBLANC. 

Oh ! pour de l'esprit, j'en avons comme un enragé, et ça 
me fait plaisir... mais je ne savons pas lire, et c'est ce qui 
me chagrine. 

MOUSSINOT, regardant le dessus de la lettre d'un air d'importance. 

Attends, attends... D'abord il n'y a pas d'adresse. 

LEBLANC 

Que vous êtes heureux de lire comme ça tout couram- 
ment 1 

MOUSSINOT. 

Oh I c'était bien pire autrefois I mais dame... Hum... 
huml... (Lisant.) « Vouspouvcz vcuir ce soir en toute sûreté, s 
(Riant*.) Ah I ah ! c'est un rendez-vous. « La clef que je 
« vous envoie est celle de la porte du potager. » 
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LEBLANC. 

La porte du potager ! 

MOUSSINOT. 

Pas de signature... et une écriture contrefaite... 

LEBLANC. 

Eh bien I ça ne vous dit rien ? 

MOeSSINOT. 

Moi, rien du tout. 

LEBLANC. 

Quelles sont les femmes qui sont dans la maison ? 

MOUSSINOT. 

Pardi! il n*y a que ma nièce et ma femmov 

LEBLANC. 

Qu'est-ce qui a la clef du potager ? 

UOUSSINOT. 

C'est ma femme ; vous savez bien qu'on ne peut seule- 
ment pas avoir une pomme de rainette sans sa permission, 

LEBLANC. 

Ma foi, alors, compère.. 

MOUSSIHOT. 

£h bien I quoi donc ? 

LEBLANC. 

Ma foi... 

MOUSSINOT, d'un air r^Tonr. 

Tiens I... mais au fait, ce qu'il dit là... Ma femme et le 
potager... le potager et ma femme!.,. Ma foi, compère, 
sans vous, je n'y aurais pas pensé... (s'échauffant.) Vous 
croyez que madame Moussinpt... 

Leblanc. 
Écoutez donc, ça s'est vu. 

AIR d\x vaudoville <le Catinat à Saint-Gratien. 

Dans tout c* qui s* dit, dans tout c' qui s' (lait. 
Je vois ici d' la manigance; 
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Comme il faut ûtr* sûr de son fait, 
Dans une telle circonstance... 
Vol' femme vous trompe, je croî, 
Co s'cret que votre esprit redoute, 
Vous le saurez, et grâce à moi, 
Vous n'aurez pas le moindre doute 

MOUSSINOT. 

Quel service vous me rendrez ! 

LEBLANC. 

Oui, mais pour la peine, il faut que vous vous dépêchiez 
de conclure mon mariage avec mademoiselle Suzanne. 
r gageons qu* vous n'avez pas tant seulement point passe 
chez le notaire. 

UOUSSINOT. 

Si fait... jVi môme là le contrat avec les noms en blanc. 
D'ailleurs vous sentez bien qu'après ce que je vous dois... 

LEBLANC. ^ 

Laissez doncl... c'est un service à se rendre!... et entre 
amis..* 

UODSSINOT. 

Auisi j'espère bien, quand vous serez marié... Mais, voyez- 
vous, je ne puis croire encore que madame Moussinot... 

LEBLANC 

Soyez donc tranquille : quand je dis quelque chose, on 
peut dormir là-dessus... Tenez, je l'aperçois là-bas... Un air 
riant pour dissimuler... 

SCÈNE VI. 

LEBLANC, MOUSSINOT, qui prend un oir rionU 

M»« MOUSSINOT, SUZANNE. 

M™® MOUSSINOT» 

Monsieur Moussinot 1 monsieur Moussinot I... voudrez-Tons 
déjeuner aujourd'hui? 
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LEBLANC, bas, à Bloussinot. 

Dites que vous allez à Paris, vous verrez. 

UOUSSINOT, de même. 

Au contraire, si j'y vais, je ne verrai rien. 

LEBLANC, de même. 

Ça s'ra une frime pour revenir les prendre sur le fait. 

HOUSSINOT, de même. 

C'est que j'aurais autant aimé déjeuner ; je me sens là 
une faim... 

LEBLANC, de même. 

Dissimulez toujours. 

MOUSSINOT, à U^^ Uoussinot. 

Ma bonne amie, je pars à l'instant pour Paris. 

M™« MOUSSINOT. 

Eh ! pourquoi donc aller à Paris? 

MOUSSINOT. 
Pourquoi? (Bas à Leblanc.) PourquOi? 

LEBLANC, de même» 

Le notaire. 

MOUSSINOT. 

Ne faut-il pas que j'çiille chez M® Griffon nard?... il m'avait 
prends de venir ou d'envoyer son clerc pour le mariage de 
Suzanne. 

SUZANNE, TivemenU 

Âh 1 ça n'est pas pressé ; vous irez un autre jour. 

M«° MOUSSINOT, bas à Suzanne. 

AIR du vaudeville do L'Avare et son Ami. 

Tais-loî, c'est un grand avantage 
- Pour la fet' que nous préparons. 

(Haut.) 

J'approuve ce petit voyage, 
Et j'ai pour cela mes raisons. 
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MOUSSINOT, 

Peut- on connaître ces raisons ? . . 

M"« UOUSSINOT. 
Qu*csl-il besoin qu'on vous les dise? 
Il est des choses, voyez-vous, 
Que Ton doit cacher aux époux 
Afln d'augmenter leur surprise. 

UOUSSINOT bas, à Leblanc. 

Ah çà ! elle me plaisante ouvertement. 

LEBLANC, de même. 

Dissimulez toujours, et allez-vous-en. (Haut.) Compère, 
j' vous accompagne... Si nous sortions par la petite porte du 
potager... c'est le plus court... madame Moussinot va nous 
en donner la clef. 

SUZANNE, à part. 

Ah I mon Dieul quel embarras!... 

M^ UOUSSINOT. 

La clef... la clef... eh bien! justement je ne Tai pas... et 
depuis hier je Tai cherchée partout. Demandez à Suzanne. 

LEBLANC bas, à Housslnot. 

Suzanne est d'intelligence... (Haut.) En ce cas, nous sor- 
tirons par la grande porte. 

M"* MOUSSINOT. 

Je vous accompagne jusque-là... ce cher petit mari... 
Ah çà! ne vous fatiguez pas trop, allez doucement, et 
songez que nous vous attendons pour dîner... Entends-la, 
ma poule? 

MOUSSINOT, à part. 

Sa poule... la perfide ! 

AIR du vaudeville du Secret de madame. 

Adieu, je pars pour une affaire 
Qui m'intéresse vivement. 
Vous, ma nièce, sachez vous taire, 
Et conduisez-vous prudemment. 
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Je pars à jeun... 

LEBLANC, bas. 

Paix donc, vous dis-je! 

IIOUSSLNOT, de même. 
Je saurai cacher mon dépit. 
Ici, de même, que ne puis-je 
Dissimuler mon appétil! 

Ensemble. 

MOUSSINOT et LEBLANC. 
Adieu, nous partons pour affaire, 
Qui nous intéress' vivement, 
6oyons malins, sachons nous taire, 
Et conduisons-nous prudemment. 

SUZANNE. 

Mon oncle part pour une affaire. 
Qui l'intéresse vivement; 
Ce départ loin de nous déplaire, 
Nous est très-utile vraiment. 

M»« MOUSSINOT. 

Ton oncle part pour une affaire, etc. 

(MoQuinot et Leblanc sortent, accompagnés par 11°^^ Moassinot.) 

SCÈNE VIL 

SUZANNE, seule. 

Comment, il va à Paris chercher le notaire ! Et ce pauvre 
Anatole... 

AIR : Ah I mou Dieu, quelle différence! (Lulli et QutnauU.) 
Qu' c*est gênant d'avoir un' famille, 
Qui s'oppose à notre penchant! 
Par hasard, une jeune fille 
Fait choix d'un jeune homme charmant; 
A l'épouser nous sommes prêtes, 
Il faut former un autre nœud; 
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Nous autr s demoiselles honnêtes, 
On fait de nous tout ce qu'on veut. 

Si je pouvais lui envoyer cette clef... mais tout le monde 

ici est occupé de cette fête. (On entend da bruit en dehors.) Qu'cst- 

ce que j^entends là? 

SCÈNE vm. ' 

SUZANNE, ANATOLE, sur le mnr. 
ANATOLE, sautant lourdement et déchirant son Uobit. 

Eatin, m'y voilà ! 

SUZANNE. 

Que vois-je?... et qu'est-ce qui vient donc de tomber 
ainsi? 

ANATOLE. 

C'est moi qui montais. 

SUZANNE. 

AIR du Ménage de Garçon. 

Mon Dieu! dans c'ite chule cruelle, 
Ne vous seriez -vous pas blessé? 

' ANATOLE. 

Rassurez-vous, mademoîsellc, 
Je suis tombé dans le fossé. 
Le pied m'a manqué de plus belle 
Au moment oîi j'allois sauter. 
Ah! si l'amour porlc des ailes, 
Il aurait bien dû m'en prêter. 

Enfin me voilà, à mon pan près. 

SUZANNE. 

Vous que je croyais si timide, escalader ainsi les mu- 
railles I... qu'est-ce qui s'y serait attendu? 
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ANATOLE. 

Dame I quand op aime, ça fait passer par-dessus tout, et 
vous devez assez me connaître... 

SUZANNE, 

Sans doute ; mais j'espère enfin que vous allez me dire 
qui vous êtes. 

ANATOLE . 

Ça sera bientôt fait. 

AIR : Comme il n'est pas possible. 
Premier couplet. 
Je suis BenjamÎQ Anatole, 

D* vous seule je raffole, 
D'puis que je vous ai vue en dansant, 
DVous épouser je me propose; 
On dit bien qu' je n* sais pas grand'chose, 
Et que j'suis un grand innocent, 
Mais en revanch' je suis sensible 

Comme il n'est pas possible. 

C'est ce qui fait que j'ai été trouver mon père et que jo 
lui ai dit : 

Deuxième couplet. 

Je suis Benjamin Anatole, 

Et l'amour me désole, 
Mariez-moi, car je suis moral. 
Papa d'abord s* montre féroce, 
Puis enfin consent à la noce, 
Car, quoiqu'il soit un peu brutal. 
Mon père est un pèr* sensible 

Comme il n'est pas possible. 

SUZANNE. 

Et comme ça, c'est moi que vous épousez... bien sûr? 

ANATOLE. 

Âhl vous épouser!... au moins, si vous le voulez toutefois. 

SUZANNE. 

C'est selon... mais avant tout, faisons nos conditions. 
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Vous n'aurez pas d'ardeur nouvelle? 

ANATOLE. 

Mon amour a'ra toujours nouveau. 

SUZANNE. 
Vous me serez toujours fidèle? 

ANATOLE. 

Fidèle comme un tourtereau; 

SUZANNE. 

Sans être coquette. 
J'aime la toilette. 

ANATOLE. 

Vous embellir 
Sera mon plus doux plaisir. 

SUZANNE. 

J'aime qu'on m'aime. 

ANATOLE. 

Et moi de même ; 
Tous vos amis 
Seront par moi chéris. 

SUZANNE. 

Jamais de discorde, de haine? 

ANATOLE. 

Jamais de contrariété. 

SUZANNE. 
Nous n'aurons qu'une volonté. 

ANATOLE. 

Qa*uDe volonté absolument. 

SUZANNE* 

Et ce sera la mienne. 
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SCÈNE IX. 
Les mêmes; LEBLANC. 

LEBLANC, dans le fjnd. 

Tatigné ! j*ons laissé le compère aux grands barreaux, et 

j^ sommes revenu en tapinois. (A'percevant Anatole et s'adressant 

è Suzanne.) Je VOUS y prends. 

SUZANNE. 

Moi? Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce qu'il y a? 

LEBLANC. 

Et ce beau monsieur... 

SUZANNE. 

Ce monsieur... ce monsieur... Se ne peux pas empêcher 
qu'il soit là; il demande mon oncle, ma tante; ça ne me 
regarde pas. 

LEBLANC. 

Je me doute bien qui ça regarde. 

SUZANNE. 

Il dit qu'il est le maître clerc de M° Griftbnnard. (Bas à Ana- 
tole.) Allez donc*. 

ANATOLE. 

AIR : Je suis pandonr. 

Oui, je suis clerc. 

Le fait est clair. 
Faut-il procéder pour la forme? 
Je suis aussi prompt que l'éclair; 
Du corps je porte l'uniforme, 
Et c't habit râpé vous informe 

Que je suis clerc. 

LEBLANC. 

Ah ! puisque vous êtes clerc, en attendant que Moussinot 
revienne, et que vous fassiez le contrat, je vous prierai de 
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me griffonner on bout de quittance dont j*ai besoin pour 
une affaire. 

ANATOLE. 

Comment, une quittance? 

LEBLANC, à part. 

II hésite... Est-ce que ce ne serait pas un vrai noladret 
j'allons bien le voir. (Haut.) V'ià une feuille de papier et de 
Tencre que j*avions pris sur moi pour prier d* ça Uvoisin 
Lerond. Voudrez- vous ben avoir la bonté?... (a part.) J'sau- 
rons bien si c*est un notaire. 

(il arrange la table.) 
SUZANNE, boa à Anatole. 

Eh bien ! allez donc. 

4 

ANATOLE, baa ù Sozanne. 

Diable ! c*est que je ne sais pas écrire. 

SUZANNE, de même. 

Allez toujours, lui ne sait pas lire. 

ANATOLE, de môme. 

Ah! alors... justement je signe mon nom. 

LEBLANC. 

Boulez-vous là. C'est cent francs, que moi Leblanc, j'ons 
reçu de Mathurin. (Regardant Anatole.) Qucu drôle d'accou- 
trement I y a une basque de moins à votre uniforme. 

ANATOLE. 

C'est dans une saisie. 

LEBLANC A 

Dans une saisie... Écrivez donc. 

ANATOLE. 

C'est que la plume est un peu molle. 

LEBLANC. 

Eh bien! vous ne savez donc pas écrire? 
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ANATOLE. 

Tiens ! qu'est-ce que je fais donc là ? 

(il fait aller la plume très-vite.) 
LEBLANC, à part. 

Morgue ! comme il y va î... Est-ce que c'en serait un vrai? 

(S'approchant d'Anatole et regardant ce qu'il écrit. — Haut.) TlCns, Ça 

va à la cave... Vous avez une écriture qu'est farce, 

ANATOLE. 

C'est fini. 

LEBLANC 

Mettez la date : Ce 24 septembre 1815. 

ANATOLE. 

Allez. 

LEBLANC. 

Je vous dis de mettre la date. 

ANATOLE. 

Que diable I elle y est. 

LEBLANC 

OÙ donc ? ' 

ANATOLE. 

Là... cette ligne-là... Vous ne savez donc pas lire ? 

LEBLANC 

C'est vrai... je l'avais... (Feignant de lire.) Hum!... hum... 

ANATOLE. 

Eh I plus bas... hum... c'est comme ça que vous la 
vouliez? 

LEBLANC 

Oui, c'est fort bien... Ah ! comme vous écrivez, ça ne 
vous coûte rien. 

ANATOLE. 

Si, ça coûte trois livres. 

LEBLANC 

Comment, trois livres ? 



I 
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ANATOLE, 

G*e8t le prix ; j*en suis sûr. (a part.) J'en ai fait faire ane 
pour mon père, par le notaire... (Haut.) Allons ! allons. 

LEBLANC, à part. 

Tatigué 1 v*là une ruse qui me coûte bon... (Haat.) Les 
voici... Âh çà ! si vous me relisiez tout ça. 

ANATOLE. 

Ah 1 dame, si je vous le lis, ça sera plus cher ; et puis, 
d*aiUeurs, vous n*y comprendrez rien. 

LEBLANC, à part. 

Oui-da? Faut que je porte ça au compère, qui y com- 
prendra peut -être quelque chose. (Haut.) Sans adieu, mam'- 
zelle Suzanne, adieu, monsieur le clerc. 

(il aori.) 

SCÈNE X. 

SUZANNE, ANATOLE. 

SUZANNE. 

Il s*éloigne, mais il pourrait revenir ; partez bien vile. 

ANATOLE; 

Par le môme chemin? . 

SUZANNE^. 

Eh I sans doute ; vous y avez déjà passé. 

ANATOLE. 

Ah I dame, c'était pour venir. 

SUZANNE. 

AIR du vaudeville du Diable à quatre. 

Il n'est pas d'autre passage, 
A r prendre il faut s' disposer. 
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ANATOLE. 

J'aurais bien plus de courage» 
Si j'obtenais un baiser. 

SUZANNE. 

Oh! non, ma crainte est extrême, 
Ma tante me V défend bien; 
Mais embrassez-moi vous-même, 
Puisqu'on ne vous défend rien. 

yvxe MOUSSINOT, dans la coulisse. 

C^est bon, c'est bon. 

SUZANNE. 

Ah 1 mon Dieu I c'est ma tante I dépécbez-voUs. 

ANATOLE. 

Je n'aurai jamais le temps. 

SUZANNE. 

Où donc vous cacher?... Âh! dans ce pavillon, et n'en 
sortez pas. 

ANATOLE. 

Mais si je déclarais tout de suite mes intentions ? 

SUZANNE. 

Eh 1 entrez vite. 

ANATOLE. 

La tante avait bien besoin de venir I 

(il entre dans le pavillon.) 

SCÈNE XI. 

SUZANNE, M"»« MOUSSINOT. 

M™« MOrSSINOT. 

Ahl te voilà, Suzanne I Tu ne sais donc pas?... ça sera 
délicieux. 

AIR de Culpigi. (farara.) 

Que je t'apprenne une nouvelle; 
D' mon mari qu' la fêt' sera belle ! 
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Tous nos amis, en co moment,' 

Lui composent un compliment. . 

En honneur, ce sera charmant! 

Le magister aux vers s'attache, 

Et r carillonneur d* Saint-Eustache 

Met d* la musique par-d*ssus tout ça; 

C'est un véritable opéra. 

SUZANNE, à part. 

Si elle pouvait s'en aller ! * 

M"»e MOUSSINOT. 

Ainsi je vais travailler à côté de toi... Ça me repose^inoi, 
(le travailler* 

SUZANNE, à part. 

Allons, c'est encore pire! 

M™« MOUSSINOT. 

Quelle sera la surprise de M. Moussinot, quand il rentrera 
ce soir ! A propos de surprise, il faut que je te conte le 
rcve que j'ai fait cette nuit..* le rôve le plus singulier... 

SUZANNE, à part. 

Ah ! je suis perdue ! elle n'en finira pas. 

M"^® MOUSSINOT. 

Il faut donc te dire que dans mon rêve, je me promenais 
dans le jarijin ; il était sept heures du malin... Tiens, voilà 
mon aiguille désenfilée. 

SUZANNE, chiffonnant son oayrage. 

Si nous rentrions à la maison? 

M™® MOUSSINOT. 

Eh 1 non, laisse-moi donc achever. 
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SCENE XII. 

Les mêmes; LEBLANC etMOUSSINOT, cachés dans le bosquet. 

LEBLANC. 

Fnez, v'nez... n' faites pas de bruit... vous allez le voir à 
votre aise. 

MOUSSINOT. 

Mais il n'y a personne. 

LEBLANC. 

Chut! écoutons. 

M^® MOUSSINOT, qui a enfilé son aiguille. 

Ah! m'y voilà... Il était donc sept heures du matin... 

SUZANNE. 

Vous ne vous levez pas d'ordinaire de si bonne heure. 

M™e MOUSSINOT. 

Je te raconte les choses telles qu'elles sont... Lorsque 
tout à coup je me trouve en face d'un homme... d'un de 
nos adorateurs; et devine qui c'était? 

SUZANNE. 

Ce grand brun qui vous fait toujours des déclarations? 

M*" MOUSSINOT. 

Non pas. 

MOUSSINOT, dans le bosquet. 

Comment, des déclarations ! 

SUZANNE. 

Ah I le voisin Leblanc, mon futur, qui vous serre toujours 
la main quand mon oncle ne regarde pas. 

MOUSSINOT. 

Comment, compère, et vous aussi ? 
II. —m. 16 
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LEBLANC. 

Ce n'est pas vrai, ce .n*est pas vrai. 

M"« MOUSSINOT. 

Non, pas du toat... c'était ce petit blond que nous avons 
vu deux ou trois dimanches de suite au bal de Passy, et qui 
était si galant avec nous... Il a dansé avec toi. 

SUZANNE. 

Ouï, je sais bien... M. Anatole. 

M"*« MOUSSINOT. 

Justement. Eh bien I avant que j*aie le temps de m*y re- 
connaître... 

AIR : Ça fait toujours plaisir. 

VMà ce jeune homme qui m*implore 

Dans les termes les plus doux, 
Qui dit qu*il m'aime, qu'il m'adore. 
Puis se jette à mes genoux ; 
Enfin, les choses d'usage... 
Il faut en convenir, 
Quoique là-dessus, à mon âge, 
On sache à quoi s*en tenir, 
Ça fait iBis.) toujours plaisir. 

MOUSSINOT. 

Des choses d'usage... dites donc, compère I... 

LEBLANC. 

Dissimulez, dissimulez !... 

M™« MOUSSINOT. 

Et moi, j'étais de là... Ah ! finissez donc, monsieur I 

SUZANNE. 

Eh bien I ma tante, il était à vos genoux?... 

M"** MOUSSINOT. 

Ah! il avait bo^ne grâce, il faut Tavouer; et peul-^lre 
que j'allais m'attendrir... on ne peut pas répondre... lors- 
que je crus entendre la voix de M: Moussinot, et je fis ca- 
cher le jeune homme, là, dans le pavillon. 
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SUZANNE. 

Ah ! dans ce pavillon... (a pan.) la rencontre est plaisante ! 

M"** MOUSSINOT. 

Mais écoute le plus intéressant. Le voilà dans ce pavillon» 
c'est bien ; mais comment l'en faire sortir ? . 

SCÈNE xni. 

Les mêmes; COURTAUD, accourant. 
COURTAUD. 

Madame !.«. madame, que je vous dise : j'ai aperçu 
M. Moussinot rentrer en cachette, et se glisser le long des 
charmilles, comme quelqu'un qui craignait d'être vu. 

M™* MOUSSlNOT. 

Aurait-il des soupçons ? 

SUZANNE. 

11 ne faut pas qu'il nous surprenne. 

COURTAUD. 

C'est ce que je me suis dit. 

MOUSSINOT. 

Jusqu'à ce Courtaud ! le traître I 

M™" MOUSSINOT. 

AIR du vaudeville de Gillet en deuil. 

Ici que notre esprit se montre : 
De mon mari cachons-nous bien, 
Et courons vite à sa rencontre 
Pour qu'il ne se doute de rien. 
Si pourtant le hasard lui livre 
Le secret de mon plan joyeux, 
Toujours un époux qui sait vivre 
En pareil cas ferme les yeux. 
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Ensemble. 

SUZANNE et COURTAUD. 

Ici que noire esprit se montre, 

De son mari cachons-nous bien, etc. 

M"« MOUSSINOT. 

Ici que notre c&prit se montre, etc. 

(11°^^ Mocssinot, Suzanne et Courtaud sortent.) 

SCÈNE XIV. 

MOUSSINOT, LEBLANC, sortant du bosquet; pois ANATOLE, 

sortant du parillon* 

MOUSSINOT. 

Ai-je assez dissimulé? là je vous le demande !... ma femme, 
ma nièce... et ce fallacieux Courtaud !... Me serais-je at- 
tendu à trouver le dernier des hommes dans mon premier 
garçon de boutique I 

AIR de LUbeth. 

Mais concevez-vous ce que c*est, 
Et ce qu'il faut que j'en présage? 
Le plus habile s*y perdrait; 
Cet entrelien, ce cabinet. 
Ce Courtaud et ce griffonnage; 
' Pourquoi surtout c* clerc de Paris ? 

LEBLANC. 
Au fait, les femmes qui, d'ordinaire, 
Font de pareils tours à leurs maris, 
N' lâs font pas (Bis.) par-devant notaire. 

Ca coûterait trop de papier timbré. 

MOUSSINOT, aUant an parlUon* 

Voyons toujours. 
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LEBLANC. 

Il n'y sera pas. 

MOUSSINOT. 

C'est égal; c'est pour cela que je veux voir. 

(il ouvre la porte da payillon. Anatole en sort.) 

Ensemble. 

AIR : Dans uno chaumière. 

MOUSSINOT, 

Quoi! le téméraire 
Est dans mon logis! 
Nos soupçons, compère. 
Sont donc éclaircis. 

LEBLANC. 

Le clerc de notaire 
Est un peu surpris; 
Mes soupçons, compère, 
Sont donc éclaircis. 

ANATOLE. 

Ça ! du caractère, 
Songeons que je suis 
Un clerc de notaire 
Qui vient de Paris. 

MOUSSINOT. 

Ah! quelle insolence ! 
V'nir à mon insu ! 

ANATOLE. 
Est-ce une quittance ? 

MOUSSINOT, menaçant. 
Non, c*est un reçu. . " 

Ensemble, 
MOUSSINOT. 
Quoi l le téméraire, etc. 

LEBLANC. 

, Lô clerc de notaire, etc.. 

16. 
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ANATOLE. 

Çà ! du caractère 1 etc. 
MOUSSINOT. 

C*esl doDG Toas, le clerc de tantôt? 

ANATOLE. 

Oui, monsieur, c'est moi qui suis le clerc. (Montrant Leblanc.) 
lIoDsieur le sait bien. 

MOUSSINOT. 

£t tu oses dire qu'un pareil acte est sorti de Tétude de 
maître Grinbnnard? tiens, lis! 

ANATOLE, à part. 

Diable 1 celui-là smt lire, à ce qu'il parait. 

MOUSSINOT, tragiquement. 

Qu'en dis- tu? 

LEBLANC. 

U se déconcerte.' 

ANATOLE. 

£h bien ! je dis que c'est vrai. Je suis un notaire d'ba- 
sard... mais quand vous saurez ce qui m'amène ici... 

MOUSSINOT. 

Nous le savons trop bien. 

ANATOLE. 

Ah! vous savez... Tiens, qu'est-ce qui vous a appris?... 

MOUSSINOT. 

Votre complice elle-même, perfide, séducteur I 

ANATOLE. 

Ah ! pour séducteur^ ça c'est vrai ; j'en ai l'air, parce que 
j'ai déchiré mon pan en sautant par-dessus le mur; mais je 
vous jure que je n'ai que des vues légitimes... Ainsi vous 
devez être tranquille. 

MOUSSINOT, à Leblanc. 

Comment I des vues légitimes sur ma femme.? il me sem- 
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ble qu'il faut que j*en demande raison. (Prenant u canne de 
Leblanc.) Défends-toi! 

ANATOLE. 

Un moment... la preuve, c*est que je voulais demander 
votre consentement. 

MOUSSINOT. 

Mon consentement ? 

ANATOLE. 

Dame, auriez-vous mieux aimé que j*agissasse à votre 
iusa, et sans vous en prévenir?... Là, je vous demande ce 
que ça vous fait ? 

MOUSSINOT. 

Ce que ça me fait?... En garde ! 

LEBLANC. 

Ferme 1 il a peur. 

ANATOLE. 

Vous vous fâchez pour rien. 

MOUSSINOT. 

Il faut que vous me tuiez ou que je vous tue. 

ANATOLE. 

Pardi! s*il ne tient qu'à choisir... A qui en a-t-ildonc? et 
depuis quand tue»t-on les gens qui font des propositions 
honnêtes? 



SCENE XV. 

Les mêmes; COURTAUD, Voisins, Voisines, arec des boa- 
«{uett; pois Mma MOUSSINOT et SUZANNE. 

LES VOISINS. 

AIR du vaudeviUe des Cascoru. 

Vive le voisin Moussinot I 
Tout r village 
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Lui rend hommage. 
On ne saurait crier trop haut 
Vive le voisin Moussinot! 

COURTAUD. 

Pour célébrer un si beau jour, 
Le même plaisir nous enflamme. 
Mais le vrai plaisir de l'amour 
Vous le devez à voire femme. * 

LES VOISINS. 
Vive le voisin Moussinot, etc. 

UOUSSINOT, à Cottrtaad. 

Laisse-moi, traître! tu me le paieras. 

COUBTAUD. 

Mais, monsieur, c'est mon bouquet que je vous présente. 
(A part.) Il croit déjà que c'est le mémoire. 

M™® MOUSSINOT, à Anatole. 

Monsieur^ j'ai bien Thoancur de vous saluer. 

ANATOLE. 

Je vous demande pardon de me présenter ainsi devant 
vous. 

M»« MOUSSINOT. 

Vous nous ferez toujours honneur et plaisir. 

MOUSSINOT, à part. 

Oui, un bel honneur! 

M"*» MOUSSINOT. 

On vient de tout m'apprendre ; et j'ai promis de m'inter- 
Tessei* pour vous, (a Moussinot.) AUons, mou ami, en faveur 
de ce jour, accorde à monsieur ce qu'il te demande. 

MOUSSINOT. 

Comment I ce qu'il me demande ? 

M°^^ MOUSSINOT. 

Tvi ne peux pas douter du plaisir que ça me fera. 
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IIOUSSINOT. 

Ah ! c'en est trop I il faut que j*éclate devant tout le 
monde. 

M"*»« MOUSSINOT. 

Qu'est-ce qu'il y a donc î 

BiOUSSINOT. 

Vous êtes tous mes amis et mes voisins ; eh bien ! appre- 
nez que monsieur que voilà, vient ici avec le consentement 
de ma femme... Vient ici pour... 

M°*® MOUSSINOT. 

Vient ici demander la main de Suzanne, oui, il vient pour 
l'épouser* 

ANATOLE, à M™*' Moussinot. 

Ne lui parlez donc pas de ça, il va vous faire mettre en 
garde. 

MOUSSINOT, bas, à Leblanc. 

Hein ! dites donc, voisin, qu'est-ce qu'il y a à dire à cela? 

LEBLANC, bas, à Moussinot. 

Morgue ! est-ce que vous donnez là-dedans ? 

MOUSSINOT, de même. 

Dame, oui, à plein collier. 

LEBLANC, de même. 

Ne voyez-vous pas que c'est une frime ?... Elle pavillon... 
et ce que j'ons entendu... Que vous êtes facile à amadouer î 
Tenez, regardez... (a pan.) C'est qu'il est bête... il est bétej 

MOUSSINOT, de même. 

Il faut donc que je r'éclate de nouveau ? 

-LEBLANC, de même. 

Non pas... J' sommes encore plus fins qu'eux, et vous 
allez voir... Dites que vous accordez. 

MOUSSINOT, à haute voix. 

Alors, puisque c'est comme ça, j'accorde. 
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M«*^ MoussmoT. 
Mon cher mari ! 

SUZANNE. 

Mon cher oncle 1 

ANATOLE. 

C'était bien la peine de faire tant de façons \ 

MOUSSINOT, bas à Leblanc. 

Eh bien ! dites donc, compère.^. 

LEBLANC, bas, à Monssinot. 

Vous avez dans votre poche mon contrat tout dresâé» 
faites-leur signer. 

HOUSSTNOTt haut. 

Et pour preuve que j'accorde, vous allez signer le contrat. 

TOITS, excepté Leblanc. 

Oh! très-vok>nticrs. 

LEBLANC, bas; è Monssinot. 

Morgue ! nous allons rire : signez donc, compère ; c'est 
à vous à signer le premier... G*est là où je les attendions, 
et les v'ià au pied du mur. 

MOUSSINOT, bas, à Leblanc. 

Eh ben I v'ià ma femme qui signe. 

LEBLANC, de même. 

C*est bon. 

MOUSSINOT, de même. 

* Et Suzanne aussi. 

LEBLANC, de même. 

Tant mieux... Laissez donc faire. (Haut, à Anatole.) A vous, 
monsieur. (Bas, à Monssinot.) Vous allez voir le jeune homme... 
El s'en gardera bien... (aient.) Ah I ah! ah I 

* MOUSSINOT, bas, à Leblanc. 

Ah ! j'entends, à présent. (Regardant Anatole.) Eh bien ! il 
a signé. 
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II a signe 1 



LEBLANC. 

MOÛSSINOT, à Leblanc. 

AIR : Six mois de constance. 

surprise extrême ! 
Nous sommes dupes tous deux ; 

Quoi ! mon stratagème 
A l'air de les rendre heureux. 

ANATOLE et SUZANNE. 

bonheur suprême I 
L^amour comble tous mes vœux; 

J'obtiens ce que j'aime! 
Est-ii un sort plus heureux? 

M*"^ MOUSSINOT, A son mari. 

A vos soupçons faites trêve; 

Par un hasard très-peu commun, 

Tout cela n'était qu'un rêve, 

• 

Leur bonheur seul n'en est pas un. 

Ensemble. 

MOUSSINOT et LEBLANC. 
surprise extrême! etc. 

ANATOLE et SUZANNE. 
O bonheur suprême ! etc. 

M*"« MOUSSINOT. 

bonheur suprême ! 
L'amour comble tous leurs vjeux; 

Avec ce qu'on aime 
Est-il un sort plus heureux ? 



MOUSSINOT. 

Ah çà! cette conversatioa que vous teniez avççSozanne. 
et les choses d*usage ?... 



MOUSSINOT.* 

Âhl VOUS écoutiez; Q'était ua réfve déâcîèàxf...' 
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MOUSSINOT. 

Gomment, c'était un rêve ? 

Iline HOUSSINOT. 

Venez à la maison, monsieur ; de nouvelles surprises vous 
y attendent; car c'est aujourd'hui votre fête. 

MOUSSINOT. 

La Saint-Rigobert I... Ah ! je devine tout à présent, et je 
rends à Courtaud mon estime et ma considération... Ah çà I 
tu connais donc la famille du jeune homme ? 

M«*" MOUSSINOT. 

Sois tranquille ; M. Benjamin Anatole est d'une des pre- 
mières maisons de Passy. 

MOUSSINOT. 

Ma foi, je n'ai été trompé qu'en songe, (a Leblanc.) Mais 
si quelqu'un l'est pour tout de bon, il me semble que c'est 
vous, compère. 

LEBLANC* 
Pas du tout. (Montrant Anatole.) C'est lui. (Désignant Suzanne.) 

Elle est trop éveillée ; j'aurais peur de faire de mauvais 
rêves. 

MOUSSINOT. 

Allons, allons, vous dissimulez, (a part.) Il veut faire le 
finot; mais il est bête... Dieu ! qu'il est bête I 

VAUDEVILLE. 

AIR : G' n'y a que Paris. {Les Poètes sans êoud.) 

MOUSSINOT. 
Pour etr* trahi, l'on n'en meurt point, 
C'est c* qu'on voit chaqu' jour en ménage ; 
Suivez mon exemple en tout point, 
Et loin de faire du tapage, 
Pauvr's époux qui vous désolez, 
Dissimulez. 

M™" MOUSSINOT. 

Malgré vos quarante ans et plus, 



Vous qoi voulez plaire sans cesse, 
Appuyez forl sur vos vertus, 
Vantez lout haut votre sd gesse, 
El sur vos printemps Écoulés 
Dissimulez. 

LEBLANC. 

Quand on me ro'nac', si j' m'en croyais 
Je m' mettrais d'abord en colère; 
Mais pour raison qu' je a' dis jamais, 
J'prends toujours le parti de m' taire. 
Faites comm'moi, brav's qui tremblei, 

Dissimulez. 

AKATOLB. 
Vous qui brillez par vos tailleurs, 
Vous a Cobleoli que l'on regarde, 
Vous passez pour de grands seigneurs 
Pour gens d'esprit ; mais prenez garde, 
Vous vous perdez si vous parlei. 

Dissimulez. 

SDZANNB, ou public. 
Si l'ouvrage vous salisfait. 
D'applaudir donnez tous l'eîcenkplo; 
Mais par malheur, s'il vous déplaît, 
Faites comme au boul'vtrd du Temple; 
Oui, vous tous 

Dissimulez. 
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Dans ane colonie. 



CHACTAS ET ATALA 



ACTE PREMIER 



à. dnile Ig m 
[omlliBn, a VI 



SCÈNE PREMIÈRE. ' 

ROSALA, hDhillO «n créole, tu occupée 1 arroier tl«9 fleuri; 

JONATHAN, eu b.lcoo; pui> DELATOUR. 

JONATHAN. 

Ma sœur, mademobelle Rosala! 

DBLATOL'R, entrant. 

Eli ! c'est le voisin Jonailian !... CommcDt, docteur, déjà 
levé!... 

JONATHAN. 

Que voulez-vousî on a. des malades à expédier 1... Dans 
celle colonie ils n'ont pas dcpaiicucc, cl dès qu'on les fait 
allendre, ils passent sans vous... je veux dire ils se passent 
de vous... Mademoiselle Bosala? 
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ROSALA. 

Eh bien 1 mon frônc, ne voyez-vous pas que je suis cc- 
cupée? 

AIR : FjCnnnes, voulez-vous éprouver, (te Secret.) 

Oui, chaque malin Je descends, 
Pour arroser ces fleurs nouvelles. 

DELATOUR. 

J'approuve ce doux passe-temps : * 
Il convient à des demoiselles ; 
Kn toute saison, sons leurs pas, . 
On vil toujours naître les roses. 

ROSALA. 

Par malhJDur, on no cueille pas 
'Foules colles qui sont écloses. 

DELATOVA. 

Ce n*est pas à vous qu'il faut dire cela... £t votre futur 
mariage?.., 

ROSALA. 

Oui, un fiancé de cinquante ans!... c^était bien la peine 
d'attendre aussi longtemps ! 

JONATHAN, toujours sur le balcon. 

On prend ce qu on trouve... et si, au lieu de passer votre 
jeunesse à lire des romans... Mais ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit... Je vais mettre ma perruque pour sortir, et je vous 
prie d'avoir l'œil à la pharmacie et aux tisanes qui sont sur 
le feu. 

(il rentre.) 
ROSALA. 

Jolie occupation pour une demoiselle ! 
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SCENE II. 

HOSALA, travaillant devant la porte; DELATOUR, VIRGINIE, 
sortant do la maison de U. Delatour, avec un panier créole. 

VIRGINIE, ^ Delatour* 

Ahî te voilà de retour... je te croyais à surveiller les plan- 
tations, et je venais d'ordonner qu'on le portât à déjeuner. 

DELATOUR. 

Je te remercie, ma chère Virginie; je viens du port, où j'ai 
vu entrer un vaisseau qui nous arrive de France, 

VIRGINIE» 

Il t*apporte sans doute beaucoup de marchandises? 

DELATOUR. 

Mieux que cela !... il y a sur ce vaisseau un jeune homme 
charmant... Tu sais que depuis quelque temps j'ai besoin 
d'un commis actif et intelligent. 

VIRGINIE. 

Eh bien I mon papa, ce n'était pas la peine de le faire 
venir de si loin... J'en avais un à te proposer, qui t'aurait 
convenu, j'en suis sûre !... d'abord, il est du pays... et il ne 
tient pas du tout aux appointements... mon Dieu! pourvu 
qu'il ait une place dans la maison... 

Eh! quel est donc ce négociant si désintéressé?... 

VIRGINIE. 

C*est Paul. ' 

AIR : Quo d'établissements nouveaux! {U Opéra-Comique ) 

Encore enfant, Paul avec moi 
Partageait les soins de ma mère; 
C'est presque un frère... et je le croi 
Complaisant, aimable, sincère; 
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Sur ses verlus, sa bonne foi, 
Chacun est d'accord à la ronde; 
Tout le monde 'l'aime... 



. . DELATOUR. 

Et je voi 
Que tu fais comme tout le monde. 

VIRGINIE. 

Si je te la donne pour commis... c'est que j*en puis ré- 
pondre... tandis que ce monsieur qui nous arrive aujour- 
d'hui... 

D*ELAT0UR. 

Oii! il n'a pas d'aussi bons répondants que ton protégé... 
mais cependant écoute cette lettre que j'ai reçue, il y a 
quelque temps, de mon vieil ami Bernard. (Lisant.) « J'ai reçu 
c la chère vôtre en date du... » ce n'est pas cela:.. « Quant 
« aux deux mille balles de coton Fernambouc... » Nous y 
voilà. « Je vous expédierai, par le vaisseau de retour, Salomon 
(i Bernard, mon fils, qui fait mon désespoir, parce que je vois 
« qu'il a trop d'esprit pour notre état!... Au lieu de suivre 
« la Bourse, il ne sort pas des cabinets de lecture du Palais- 
a Royal! Je ne sais pas sur quels livres il a eu le malheur 
« de tomber... mais il ne parle que d'Atçla.,. des Martyrs! 
fi' à* Itinéraire de Paris à Jérusalem , ouvrages d*un grand 
« mérite et d'un homme de génie', à ce que tout le monde 
«" assure, mais qui n'eii ont pas moins tourné la tète de mon 
ft fils! II veut absolument voyager... et ma maison de cam- 
<( pagne de Pantin, où nous allons tous les dimanches, lui 
a rappelle les forêts de l'Amérique qu'il n'a pourtant jamais 
« vues... » 

VIRGINIE. 

Voilà qui est singulier! 

DELATOUR, conlinaant de lire. 

a J'ai voulu le mettre à la correspondance : mais, au heu 
«( de nos formules di'dinaires, il m'écrivait mes. dépêches 
« commerciales en prose poétique, en un mot en style bril- 
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« lanié qu'il appelle le style à la mode cl auquel on ne peut 
« rien comprendre... vu que dans ce style-là, ils ont lamau- 
« vaise habitude de ne jamais appeler les choses par leurs 
a noms... » 

VIRGINIE. 

Eh l)ien ! à quoi ça rime-t-il ? 

DELATOUR. 

C'est de la prose poétique... ça ne rime à rien... Mais 
poursuivons... «... Enfin comme j'ai vu que nous n*en ferions 
« jamais rien dans ce pays-ci, et qu'il ne rêve que régions 
« étrangères... je vais vous l'envoyer avec un chargement 
< de coton... je suis persuadé qu'en le prenant bien, vous 
« en ferez ce que vous voudrez, et peut-être un jour une 
« union entre nos deux .enfants pourra resserrer encore... » 
Ce sont des détails de famille que je te passe sous silence... 
« Je finis ma lettre en vous annonçant qu'en ce moment les 
<( huiles sont en baisse... il n'en est pas de même de mes 
e sentiments pour vous.,. » Ah! Post'ScrijHum : a Je dois 
« vous prévenir d'une chose essentielle ! ne l'appelez pas 
« Ber'hard, quoique ce soit son nom et quMl lui appartienne 
ft pourtant bien... Dieu et sa mère le savent! Il veut abso- 
« lument se nommer Chactas; j'ignore pour quelles rai- 
(( sons... mais j'y ai consenti d'autant plus facilement qu'à 
« la maison, ça le distingue des autres Bernard, ses frères 
« ninés... » Eh bien! que dis-tu de tout cela? 

VIRGINIE. 

Je dis que ce commis ne vous conviendra pas du tout 1 tît 
que je ne sais pas pourquoi vous consentez... 

DELATOUR. 

Oh !- je m'en vais te le dire. 

AIR : Il me faudra quitter Tcmpire. {Le» Filles à marier.) 

A Bernard je dois l'opulence 

Et le bonheur dont je jouis ; 
Et, bien qii*ici nous ayons de la France 
Pris les façons, la mode et les habitSi 

17. 
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Malgré celle règle commune. 
Nous n'avons pas encor, simples colons. 

Pris Tusage, en faisanl fortune^ 
D'oublier ceux à qui nous la devons. 

SCÈNE III. 

Les MÊMBS; DOMINGO, avec t)£UX Colons qui portent nnenulle. 

DOMINGO. 

Par ici... par ici... 

YIBGINIB. 

Ah ! mon Dieu I Domingo, qu'est-ce que c'est donc ? 

DOMINGO. 

C'est la malle de ce jeune homme que monsieur m'a dit 
d'attendre au port ce matin, et quoique nous fussions chaînés, 
nous sommes encore arrivés avant lui ; il s'arrôte à chaque 
instant, il apostrophe le ciel et les oiseaux ; ce qu'il y a de 
plus drôle, c'est qu'il ne rencontre pas un arbre sanâ le 
saluer, et comme, nous sommes arrivés par la grande avenue, 
i;a ne laisse pas que de lui prendre du temps. 

DELATOUR. 

C'est que ce garçon a été bien élevé, (a Virginie.) Toi, ma 
fiUe, va voir si l'on a donné des ordres pour son apparte- 
ment. 

VIRGINIE. 

Oui, mon papa", sans le connaître, je vois bien d'ici que' ce 
monsieur-là ne vaudra jamais Paul... 

(KUe entre dans la maison.) 
DOMINGO, h Delotoar. 

Tenez, le voilà enfin ! 

ROSALA, regardont da cdté o& il Tient* 

Mais c'est qu'il est fort bien, ce jeune homme 1 
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JONATHXn, dana la maison. 

MademQiselIe Jonathan, arrivez doncl 

ROSALA. 

On y va !... C'est insupportable, on ne peut rien voir. 

SCÈNE IV. 

T'ES HEMBS, excepté Virginie ; CHAGTAS, entrant d'un air inspiré et 

iaiaant le toar da tkéâtre. 

CmCTAS. 

AIR du TaudevDIe de La Robe et le» B/tttet. 

Salut, verdoyantes savanes. 
Salut, beau pays des palmiers, 
Salut, éternelles lianes, 
Salut, berceaux hospitaliers ; 
Salut, terre vierge et féconde ; 
Salut, aussi, soleil nouveau... 

DELATOUR, à part. 

Quand il aura salué tout le monde, 
Il m^ôlera peut-être son chapeau. 

ROSALA, qui a répondu par une révérence à tous les saluts* 

Monsieur, vous ôtes trop honnête. 

CHACTAS» 

Que vois-je?... tout est original dans ce pays... jusqu'à 
cette jeune Indienne... Je demande si parmi nos jeunes per- 
sonnes de Paris on en trouvera de cette taille-là? 

ROSALX, entrant dans la maison en le saluant encore. 

C*est étonnant comme il me regarde 1 

DELATOUB. 

Parbleu 1 mon cher Bernard, je veux dire mon cherChac- 
tas, je suis enchanté de te voir sain et sauf. 
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CHACTA8. 

Je VOUS demande pardon si je ne m'incline pas, j'ai pour 
le qaarl d*heure une espèce de fatigue dans la colonne ver- 
tébrale. 

DELATOUR. 

Pas de cérémonie I... Je sais Delatour. 

GBACTAS. 

C'est vous qui êtes le vieillard vénérable?... 

OELATOUR. 

Nais pas tant I quand on n'a que quarante-cinq an^... 

CHACTA8. 

Oui, homme mûr serait peut-être plus juste ; mais vieil- 
lard vénérable sonne mieux à l'oreille ; écoutez : la vérité 
quand on peut, l'harmonie avant tout. 

DELATOUR. 

Eh! mon Dieu 1 c'est trop juste, soyons en bonne harmo- 
nie, c'est tout ce que je désire. 

CHACTAS, se tournant^ rert Domingo. 

Bon nègre... (a Délateur.) Heureusement je sais sa langue, 
sans cela nous serions dans un bel embarras ; (a Domingo, qui 
tend la main.) bou nègre, remercie loi d'avoir porté malle à 
moi, mais être service que cœur seul peut payer et le cœur 

à moi être toujours débiteur à toi. (voyant qu'il tend tonjoon 

la main.) Ça suffit, il ost de CCS êtres grossiers mais nobles 
qu'on offenserait en leur donnant de l'argent. 

(Domingo sort.) 
DELATOUR. 

Mais donne-moi donc des nouvelles de ta famille. 

AIR :■ gai, gai, mariez-vous 

Dis-moi si tout va bien, 
Et si ton père 
Prospère? 
Dis-moi si tout va bien, 
Surtout ne. mo cacha rien. 
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CUACtAS. 

Au lieu de renseigne brune 
Qui déparait la maison, 
On vient d*en acheter une 
D'un grand peintre du Salon. 

DELATOUR. 

Bien, bien I ça va fort bien ; 
Je vois qu'il a fait fortune, 

Bien, bi.enl ça va fort bien; 
Mais tout va-t-il aussi bien ? 

CHAGTAS. ^ 

Enûn, pour l'aider, mon père 
A pris un jeune commis ; 
Tout lui sourit, et ma mère 
Vient de lui donner un fils. 

Ensemble, 

DEf^ATOUR. 
Bien! bien î Tout va fort bien, 
A ton père, 

» 

Tout prospère! 
Bien ! bien ! tout va fort bien, 
Il ne lui manque plus rien. 

GHACTAS. 

Bien! bien ! Tout va fort bien, 
A mon père, etc. 

DELATOUR. 

Qaant à toi, il paraît que tu préfères le commerce en , 
grand. 

GHACTAS. 

Oui, le grandiose, c'est mon genre. 

DELATOUR. 

Et quelle branche dé commercé as-tu étudiée ? 

... » 

GHACTAS. 

Mais presque toutes... Mon papa a d'abprd voulu me mettre 
au comptoir, je n*ai pu y. rester.,, après cela, il m'a mis 
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dans les cotons, je n*ai pas pu y mordre; enBn il m'a mis 
dans Teau-de-vie, parce qu'il croyait par là me conserver; 
mais, naturellement doué d'une imagination vagabonde, j'ai 
dédaigné, comme dit cet autre, le souvenir de la couche de 
mes pères f et jusqu'à nouvel ordre, je me suis lancé indéfini- 
ment dans le romantique. 

DBLATOUR. 

C'est une assez bonne partie.. « celui de la Jamaïque esl 
en hausse dans ce moment. 

CHACTAS, à part. 

Qu*est-ce qu'il dit donc de la Jamaïque? 

DELATOUR. 

Nous en reparlerons, je ne veux pas que tu te mettes à 
l'ouvrage le jour de ton arrivée; je te laisse libre, et tu 
pourras faire aujourd'hui tout ce qui te conviendra. 

CHACTAS. 

Oh ! je n'en abuserai pas... je n^ai jamais été pour les 
plaisirs tumultueux. 

AtR : CombîeD j'ai donca souvenaDcc. 

Avec soin j'évitais la foule, 
J'eslimais l'oiseau 
Qui roucoule, 
La feuille qui tombe ou bien l'eau 

Qui coule, 
Et je faisais du haut des ponts 
Des ronds. 

DBLATOUR. 

Le fait est que voilà des plaisirs bien innocents* 

CHACTAS. 

Tant il est vrai qu'il y a dans l'eau qui coule quelque 
chose de vague et d'incertain qui est l'homme. Voyez-vous, 
depuis que mon pied a touché cette terre des souvenirs, de- 
puis que j*ai humé les vapeurs poétiques des savanes em- 
baumées, je ne sais ce qui se passe en moi, il m*a pris un 
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dégoût de la vie sociale... (commensant à s'exalter.) Pendant 
que vous parliez, je regrettais le silence des forêts ; lorsque 
vos accents frappaient mon oreille, je croyais entendre ou 
la perruche du ddsert ou le chant monotone de la caille, 
ou bien encore le... la troisième comparaison m*échappe, je 
vous la redevrai. 

DBLATOUR. 

Ne te gêne pas, mon garçon. 

CHACTAS. 

Je n'y tiens plus, il faut que j'aille me promener dans le 
sein des forêts. 

DELATOUR. 

A ton aise, si ça peut t'étre agréable. 

CHACTAS. 

Justement, je me suis lait faire quelques habits à la mode 
du pays, c'est peut-être le chef-d'œuvre de Babin, un petit 
carriçk à Tindienne. 

DELATOUR. 

El que veux-tu faire de cela? 

CHACTAS. 

Ce que j'en veux faire?.,. (L'orchestre joue l'air : Variant pour 
la Syrie^ sur lequel Cbactas se livre à une pantomime expressive; il 
court à sa malle, en retire un costume de sauvage qu'il apporte uux pieds 
de Delatour. •— Premier tableau (j'Atala. — Étonnemeot de Delatour.} 

Adieu, adieu, mon père !... 

(Chactas s'éloigne en emportant son costume, son arc et ses flèches.) 

SCÈNE V. 
DELATOUR, pois VIRGINIE. 

DELATOUR. 

A qui en a-l-il?... Si j'ai rien compris à ce qu'il m'a dit, 
et à ce qu'il veut faire I... C'est à coup sûr quelque vertige... 
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pcul-ôirc Tair de la mer... et pendant qu'il se promène, \\ 
faut que je consulte là-dessus notre voisin. 

yiAGINIE, sorUnt de U maison. 

Eli bien ! mon père, où est donc ce nouvel arrivé ? 

DELATOCR. 
C'est bon ! c'est bon ! tu le sauras. (Entrant cUez Jonathan.) 

Ce pauvre garçon m'inquiète... 



SCÈNE VI. 

VIRGINIE, PAUL paraissant sur la montaônic. 

PAUL. 

AIH : Oui, noir ; mais pas si diab!c {L'Amitié à Pépreuve ) 

Bonjour, ma Virginie! 

VIRGINIE. 

Je reconnais sa voix. 

PAUL. 

C'est toi, ma tendre amie, 
C'est loi que je revois. 

PAUL et VIRGINIE. 
C'est toi, c'est toi que je revois. 

VIRGINIE. 

Hélas ! déjà mon cœur 
Maudissait ta lenteur; 
Je n*ai plus de colère, 
Dan? nies liras je te serre, 
Et le bonheur, mon frère^ 
Sur tes pas disparu. 
Enfin (Bis,) le voila (Bii) revenu. 

r 

Comme tu as cliaud 1 - 
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PACL. 

C*est que j*aî été bien loin, et si loin que j*ai rencontré 
nos amis les sauvages. 

VIE6IN1B. 

Qu'est-ce qu'ils t*ont dit? 

PAUL. 

Us m'ont demandé du rhum, je leur en ai donné, et le 
traité d'alliance a été conclu. 

AIR : Je ne suis plus de ces vainqueurs. {Amour et Mystère.) 

Ainsi, je me suis dégagé, 
Et je reviens vers mon amie ; 
Que n'auraient-ils pas exigé 
S'ils avaient tenu Virginie?. 
On aurait, à juste raison, 
Rassemblé tout l'or de la terre, 
Que jamais encor la rançon 
N'aurait valu la prisonnière. 

Eh bien 1 suis-je maintenant de la maison ? 

Virginie. 
Tu ne sais pas ; il est arrivé à mon pore un nouveau 
commis, un ami à lui. 

PAUL. 

Et moi doue, qui suis- je? 

VIRGINIE. 

Toi, Paul, lu es le mien, et s'il n'avait tenu qu'à moi... 

PAUL. 

Joliment I tu ne tiens jamais tes promesses, hier en- 
core... 

VIRGINIE. 

Paulf^nous étions convenus que tu ne me parlerais plus de 
cela. 

AIR lire do Paul et Virginie. (KnEUTZF.n.< 

Je ne veux rien avoir à toi ; 
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_ • 

Nous Toilà quittes .de le sorte. 

(EBa lui envoie on baûer avec la oiaia.} 

PAUL. 
Ce baiser-là n'est pas pour moi. 
Puisque c'est le vent qui remporte. 

(n «mit après elle et loi dérobe on baiser.) 
Pour celui-là^ je le tiens bien ; 
Le vent, je crois, n'en aura rien. 

(Premier tableau de Paul bx Vibcimi.) 



VIRGINIE. 



C*esl mon père 1... 



SCENE VU. 



Les mêmes ; DELÂTOUR, JONATHAN, sortant de la maison. 

lONATHAN, â la cantonade. 

Qu'on ait toujours Tûeil sur lui. 

DELATOUR, 

Comment, mon voisin, vous croyez... 

JONATHAN. 

Des douches, je vous dis, il n'y a que de bonnes dou- 
ches... mais vous avez bien fait de m'avertir... moi et mes 
gens nous Tavons arrêté à temps ; je Tai reconnu de loin à 
ses plumes rouges, et il s'en allait du côté de. la forêt, les 
mains dans les poches.. • Mais imaginez- vous que quand 
nous Tavons entouré, il nous a pris pour des ennemis et 
nous a crié : Je suis Chactas, fils d'Outalissi. . . £h bien 1 lui 
ai- je dit, Chactas, fils d*Outalissi, réjouis-toi, tu auras des 
douches. A quoi il a répondu : Voilà qui va bien... et puis 
une foule de phrases où nous n'avons rien compiis. 

DELATOUR. 

AIR : Lise épouse 1' beau Gernancc. (Fanchon la vielleuêe.) 

Mais peut-être bien, compère, 



GHACTAS ET ATALA 307 



£st-ce une langue étrangère 

JONATHAN. 

Non^ et, si je m'y connais, 
Ça ressemble à du français. 

DELATOUR. 

Comme à Paris la grand* ville, 
Tout 8* perfectionne, dit-on, 
C'est sans doute un nouveau style 
Par brevet d'invention. 



SCENE VIII. 
Les mêues ; UN VALET da docteur. 

LE VALET. 

Monsieur, v'Iâ qu'il se promène dans votre salon ; il fait 
des grands bras qui menacent de jeter tout par terrc« 

JONATHAN. 

Ah 1 mon Dicii ! mes porcelaines !... J*y cours. 

VIRGINIE. 

Mais, mon papa, qu'est-ce que c'est. donc? 

JONATHAN. 

AIR : Qncl carillon. 

J'y vais, voisin, 
Et sur le succès je compte, 

Ou bien, voisin, 
J*y perdrai tout mon latin. 

II va pour commencer, mon cher, 
Passer celte nuit en plein air. 

LE VALET. 

Auprès de lui nous veillerons, 
VA du prisonnier je réponds. 



»08 
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TOUS. 

J'y vais, voisin, etc. 
(Delatoar et Virfinie rentrent ehes eux, et Jonethaa entre chez loi, arec 
deux Telets qni transportent la malle de Chactas* ) 




ACTE DEUXIEME 



Le jardin de Jonathan. — • Chactai, en costame de aanvage, est attaché à 
un groi arbre; différentes cordes partent de ses bras et do ses jambes 
et sont fixées à des piqaêts prcs desquels dorment étendus plusieurs 
gardiens, Talets du docteur. — 'Deuxième tableau ^'Atala. — A gau- 
che, est la malle de Chactas, qu'on y a transportée* 



SCENE PREMIERE. 

CHÂGTAS, étendant la main. 

Que de souvenirs dans la rosée du soir I Elle mo rappelle 
le matin de ma yïe et fait rétrograder mon âme, comme 
l'écrevisse du désert... ils ne sentent rien de tout cela, ces 
fiers Muscogulges, et ils se permettent de ronfler comme 
des sabots ; ils ne m'entendent point, ils sont bien heureux ! 
et moi je me vois en perspective de passer une nuit blan- 
che. 

AIR : Ah ! vous avez des droits superbes. (Le Xouveau Seigneur de village.} 

- Dôme étoile» voûte lunaire. 

Vous, lianes aux longs rameaux, « 

Qui de ma couche solitaire 
Formez le ciel et les rideaux ! 
' ' Chambré à coucher de la nature, • 
... ; Cèdres épais, verts acacias. 

Vous me servez de couverture ; 
Ah.! me vQilà dans de beaux drapsi 

.(i»«ri£.) ¥û&s;ffie servez d'oreiUer,.de traversin, de courte- 
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pointe el de couverture. &h ! faites-moi l'amitié de me dire 
s'il est possible 

De s' trouver (su.) dans de plus beaux drapa. 
J'ai cm entendre le bruissement de l'herbe froissée parle 
coolacl d'uQ tissu fémiaia... ces tissus qu'en Europe nous 
appelons jupes, et qu'au désert on désigne sans doute par 
le Dom primilif Ue cotillon... Quelle est cette grande figure 
qui se glisse k travers les bmyiires et qui. comme une blan- 
che vestale, répand autour d'elle ce grand secret de mélan- 
colie que la lune aime. à raconter au vieux chêne? 

SCÈNE II. 
CHACTAS, ROSAU- 



BOSALA, I 



Avançons. 



CHACTAS. 

Est-ce vous, vierge des dernières amours? 

ROSALA. 

Silence ! 

CHACTAS. 

J'ai dit des dernières, car il me semble difScile'qnë vous 
soyez celle des premières. 

BOSALA. 

C'est ce qui vous trompe... (a pin.) Qa'oses-ln dire. 
fiancée crimtDelle'} 



Vous êtes aux premières... vous n'en ûtes que plus digne 
d'éloges, et quoique je sois par terre, cette idée me met au 
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CHACTAS, à part. 

Comme elle en détache ( 

ROSALA. 

Je me nomme Rosala, sœur de Jonathan, chef de ces 
farouches gardiens; 

CHACTAS, TiTement. 

G*est vous qui tantôt.... (a part.) Étrange contradiction du 
ccBur de l'homme , moi qui avais tant envie de lui dire les 
choses du mystère!... le génie de Tamour a dérobé mes 
paroles. 

(Rosala et Chactas ont descenda le théâkO) et Rosala le tient en laisse 
arec une des cordes qu'elle vient de détacher.) 

EOSÂLA, balbutiant. 

Ces piquets ne vous arrêtent plus, et vous êtes bien faible- 
ment retenu. 

CHACTAS, arec l'explosion de la sensibilité. 

Faiblement retenu, ô femme !... y eût-il un cent de pi- 
quefs, ce ne serait qu*un jeu, mais celle corde... cette corde 
qui dans vos mains devient une véritable chaîne des dames... 

ROSALA. 

r 

lUalheureux ! sais- tu que tu es entre les mains do mon 
frère, et que nul n*a jamais pu en réchapper? Ta ne connais 
donc pas le docteur Jonathan et les douches qu'il te pré- 
pare? 

CUAGTAS. 

Tu pleures... Oui, parbleu I c'est une belle et bonne 
larme... orage du cœur, est-ce une goutte de votre pluie?... 
eh bien 1 viens avec moi au désert. 

ROSALA. 

Et les discours des hommes ? 

GHAGTAS. 

Eh bien ! pour échapper à tous les yeux, prends comme 
moi le déguisement de la nature, sois mon Âtala... (ii court à 
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•■ malle d'oii il relira ane toque et noa cainiare de plumes.) G&Che-tOI 

SOUS la transparence de ces pluities. 

ROSALA, courant ]ft sa maison. 

Le son en est jeté. 

GHAGTAS. 

Que faites-vous ? 

ROSALA. 

C*est un petit panier de provisions que J'avais préparé à 
tout événement, sans savoir comment ça se terminerait. 

CHACTA& 

ingénuité du désert !... 

ROSALA. 

C'est de Teau de noyau, de Teau de fleurs d'oranger qui 
viennent de la cave de mes pères. 

CHACTAS. 

Elle a dit aux eaux de ses pères : levez-vous et venez aui 
terres étrangères... je vous demande pardon pour ce qui me 
regarde de ne pas m'étre cliargé des os de mes pères, j'ai 
bien assez des miens. 

(f/orchestre jone Tair : Le malheur me rend intrépide. — GénuflexioD, is- 
Yocalioo, Chactas et Rosala disparaissent sur la montagpe.) 





ACTE TROISIÈME 



Une forêt. •:- Un banc de mousse, à gauche; sur le second plan, an arbre « 
chargé de fruits; dans le fond un étang. — Cbactas et Rosala arrlTent 
sur un radeau. — Troisième tableau Otala. 



SCENE PREMIERE. 
CHACTAS, ROSALA. 

ROSALA. 

Où sommes-nous? 

CHACTAS. 

Les forêts déroulent maintenant leurs solitudes démesu- 
fées... pèlerinage d'amour, cette fréle embarcation qui 
labourait les vagues, où nous avions de Teau à mi-jambe, ces 
cotrets mal joints qui me froissaient les reins et me bri- 
saient les côtes, tout cela plaît à vingt ans, parce qu*il y a 
dans la jeunesse quelque chose qui nous porte incessamment 
aux chimères, et la preuve, c*cst qu*nn individu de cinquante 
à soixante ans en aurait eu plein le dos... n'est-il pas vrai^ 
Atala, ô ma chère Atala ?... 

aOSALA. 

Je vous ai déjà dit que ce n'était pas mon nom. 

CHACTAS. 

Qu'importe!... Écoute, fille du désert, ce génie des bois 
qui secoue sa chevelure bleue embaumée de la senteur des 

IL - m. 18 
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pins, ces fondrières, ces précipices, jusqa*à ces petits croco- 
diles qui jouent à cache*cache sous les liquidambars de la 
fontaine, tout cela ne suffit plus à ma félicité ; et lorsqu'à 
côté de toi, dans ces bois encore plus antiques que le inonde, 
je me vois piqué par les cousins, aveuglé par les chauve- 
souris, étourdi par les serpents k sonnettes, je sens qu'il y a 
encore quelque chose de plus doux dans la nature. 

aosALA. 
Mon jeune ami, n'achève pas. (a part.) fatal secret, fu- 
nestes fiançailles I (Avec résolution.) Ghactas, tu as Tesprit des 
renards et la prudence des tortues. 

CHACTAS. 

Tortues! vous ne dites pas cela pour mes jambes? 

EOSALA. 

Non, car tu es beau comme le désert avec toutes ses fleurs 
et toutes ses brisesl.. Eh bien, Ghactas I je ne puis être ton 
épouse. 

CHACTAS. 

Par exemple... si c'est là raisonner I 

ROSALA. 

Ne critique pas ma logique... 

CHACTAS, aTêc an désespoir sombre et concentré. 

Fille inexplicable... à peine ai-je vingt neiges et une 
neige de plus... ce qui veut dire vingt et un ans, mais le feu 
brûlant des passions amène le dégel et le dégel amène la 
débâcle, Atala, songes-y. 

ROSALA. 

Ghactas !... Mais si nous dînions? 

dHACTAS. 

Admirable subterfuge de la sagesse, qui réveille la mé- 
moire de Pesiomac pour imposer silence à celle du cœur! 

ROSALA. 

Mais je ne vois pas où nous pourrions... 
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CHACTAS. 

En ramant tout à Theure avec mon adresse ordinaire» j*ai 
jeté à Teau notre panier de provisions... Mais rassurez-vous; 
Amour, restaurateur de tout ce qui existe, c'est toi que j'in- 
voque ! 

. ROSALA. 

Comment! ni chair ni poisson... 

(Commencement d'orage.) 
CHACTAS. 

Mais en revanche, voilà une fameuse sauce qui se pré- 
pare. Comme tout est magnifique dans ce pays-ci !... les 
belles gouttes, larges comme la main !... deux comme cela 
suffisent pour être trempé... 

ROSALA. 

Où nous cacher ? 

(Chactas et Rosala te réfugient sons nn arbre ; au milieu de l'orage qui 

redouble, on entend une sonnette.) 

CHACTAS. 

AIR : Ermite, bon ermite. {L'Krmite de Satnte-Avèle. 

Est-ce un serpent-sonnette 
Que j'entends dans les bois ? 

ROSALA. 

D'effroi je suis muette. 

LE PÈRE ODRY, dans la coulisse. 
Nous sommes aux abois, 
. Tous deux, et sans litière, 
Nous marchons de moitié, 
Car la vertu sur terre 
Toujours chemine à pié. 

ROSALA. 

Malgré mon innocence, 
Cet ermite est venu, 
Dans cette circonstance, 
Bien à propos, je pense. 
Pour sauver ma vertu. 
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SCENE II. 

Les MÂKES ; LE PERE ODRT, arec un parapUie, ane casquette, 
une tasse de cuir en bandoulière, nn bâton - à la maiiiy et tenant on 
chien en laisse. 

ROSALA. 

Elle tombe aussi sur lui, la gréle de Fadversilé. 

CHACTAS. 

Et plus heureux que nous, il a le parapluie à canne de la 
patience... 

LE PERE ODRY. 

- N*enlends-je pas ici quelques voyageurs ?«.. Dites donc là- 
bas! les plumes rouges... ayez pitié de ce pauvre aveugle... 
donnez à ce pauvre aveugle la charité, s'il vous plaît?... 

CHACTAS. 

ft 

Eh bien ! sont-ils étonnants dans ce nouveau monde ! en 
voilà une que je noterai sur mon itinéraire^ un aveugle qui 
voit des plumes rouges,.. 

LB PÈRE ODRY. 

Enfant des hommes... suspends tes jugements témérai- 
res... ce n'est pas pour moi que je vous demande, c'est pour 
ce pauvre animal qui a le malheur d'être myope et dont je 
guide les pas incertains. 

CHACTAS. 

charité subUme ! 

LE PERE ODRY. 

C'est pour lui que j'ai la fierté de mendier. 

CHACTAS. 

Il s'adresse bien, nous qui allions avoir l'orgueil... ça faU 
justement un plat de dessert... les quatre mendiants... 
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LE PÈRE ODRY. 

Vous en seriez là?... Rassurez-vous... rhommc des anciens , 
jours ne vous abandonnera pas... car, tel que vous me 
voyez, je suis un mendiant propriétaire. 

CHACTAS. 

Serait-il possible I 

LE PÈRE ODRY. 

IJn des gouverneurs de ce pays, qui ne manque pas d'es- 
prit, a ordonné que tous les mendiants eussent à déclarer 
leurs moyens d'existence; alors j*ai- établi ici une auberge 
où je reçois les- voyageurs, et quand il n'en vient pas, je, 
demande Taumône pour utiliser mes instants, car tous mes 
vieux os se sont ranimés par l'ardeur de la eharitc... 

CHACTAS. 

Qui es-tu donc, être surnaturel ? . 

LE PÈRE ODRY. ' •' ' 

Je vous Tai dit, je suis l'homme des anciens jours ; quel- 
quefois aussi, je suis le vieux de» âges. Ce qui ne m'em- 
pêche pas d'être Thomme du rocher, et de temps en temps 
riiomme de la prière, en un mot, je suis le pore Odry. .^ 

CHACTAS. 

m 

Qu*entends-je ? vous voulez dire le père Aubry. 

LE PÈRE ODRY. > i '. . 

Non... Dry. .' -; •. 

CHACTAS. 

Bry... Dans notre pays nous prononçons 6ry... mais d'bst 
égal, je vous connaissais déjà; voilà celte longue barbe' '(^f * 
a quelque chose de sublime dans sa quiétude, et ce nez 
aquilin qui aspire à la tombe. î. ''!:'/.' 

LE PÈRE ODRY. i:':U.:i'\i 

Oui, mon fils, ce front n'a pas toujours été chauve: '- •*'• * 

CHACTAS. • • *, 

Je le vois bien, ces traits sont ceux d'un homme qui dans 

18. 
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son temps a eu du toupet... on voit que ses jours ont été 
mauvais... Mais, dites-moi, homme du rocher, où est celte 
auberge dont vous nous avez parlé ? 

LE PÈRE ODRY. 

Vous y êtes. 

CHAGTAS. 

Qu'est-ce qu'il dit donc ? 

LÉ PERE ODRY. 

C'est ici Tauberge de la Belle-Étoile. 

CHAGTAS. 

Comment ? en plein air 1 

LE PÈRE ODRY. 

On n'en voit que mieux renseigne de la maison. 

CHACTAS. 

A la bonne heure!... mais qu'est-ce que vous nous don- 
nerez? 

LE PÈRE ODRY. 

Vous n'avez qu'à choisir. 

CHAGTAS. 

Un petit beefsteak, si c'est possible. 

LE PÈRE ODRY. 

mon fils/ tu ne connais pas les hommes du pays des 
palmiers, notre eslomac national se refuse à ce mets britan- 
nique. 

CHAGTAS. 

Qie diable !... donnez-nous alors... quelques oiseaux 
d'Inde, c'est ici le pays. 

LE PERE ODRY. 

Vous n'en trouverez que chez vous, Ô mon fils ; de fré- 
quentes migrations les y ont naturalisés, notre patrie est 
veuve de ses enfants, et le dindon du désert est maintenant 
Foiseau de l'exil, qui malgré lui se voit forcé de paraître 
aux festins de l'étranger. 



* ■ •■ •• 
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CÎIACTAS. 

Vous pouviez me dire tout uniment que vous n'en aviez 
pas, ça aurait été bien plus tôt prêt; eh bieni donnez-moi 
lin verre d'eau. 

LE PÈRE ODRY. 

Garçon... j'aime mieux vous servir moi-môme pour que 

vous n'attendiez pas. (Il ra rers une source et présente la tasse 
pleine à Cbaetas.) Hein 1 quel gOÛt ça VOUS a ! 

GHACTAS. 

Un peu crue... 

LE PÈRE OORV. 

Encore une ? 

GHACTAS. 

C'est assez, je vous remercie de voire généreuse hospi- 
talité, quoique je n'en sois pas plus gras. 

LE PÈRE ODRY. 

II n'y a pas besoin de vous faire la carte... c'est à prix 
fixe, voilà une heure que vous vous reposez chez moi... 
quatre francs pour le logement, le reste est pour les rafraî- 
chissements. 

GHACTAS. 

Qu'est-ce qu'il dit donc, l'homme des anciens jours ? 

LE PÈRE ODRY. 

Dame ! c'est vingt sous chaque tasse. 

GHACTAS. 

Ghactas... Ghactas... j'entends bien mon nom. (a pari.) 
Voilà un Indien qui est un peu juif. 

LE PÈRE ODRY. 

AIR : Le troubadour. [Jean de Paris.) 

Mon (Ils, je voi 
Que vous êtes honnête. 

GHACTAS. 

Et je te doi ?... 
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LE PERE ODRY. 

C'esl trois livres par tête. 

CHAGTAS. 

Voilà pour moi. 
(Montrant Rosalo.) 

Lo reste est dû par elle. 
Allons, ma belle, 
Paie à ton tour 
L'écot du jour. 

(Rosala s'est endormie et ne répond pas») 

CHAGTAS. 

Mais qu'est-ce qu'elle a donc ? Àtala I.l. Atala !... blanche 
hermine du rocher!... 

LE PÈRE ODRr. 

Est-ce qu'elle s'est endormie pendant que nous chan- 
tions ? 

CHAGTAS. 

J'y suis... sa chasteté aura dévoré sa vie... elle sera morte 
de peur de m'épouser. 

^L'orchestre joae l'air de Marlborough ; Chactas et le père Odrjr portent 
Rosala sur le banc de mousse ; Gbactas reste la tête penchée, anx pieds 
d' Atala, et le père Oàry est, à sa tète, en contemplation. — Quatrième 
et cinquième tableaux (('Atala.} 

SCÈNE m. 

Les MÊUES ; PAUL et VIRGINIE paraissant sur la mootagn», se 
tenant par la main, et cachés sous la jupe de Virginie. — • Deuxième 
tableau de Paul et Virginie. 

PAUL et VIRGIKIi£. 

AIR : Blondinette, Joliclte. {Aiiney reine de Golconde.) 

Nous pouvons bi*aver l'orage, ., 
Grâce à cet obri nouveau; 
Quand on est dciix en voyage, 
Le temps paraît toujours beau« ^ 
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VIRGINIE. ,. . 

Mais regarde donc, Paul ! ce sont eux. 

PAUL, appelant. 

Domingo, Domingo!... par ici. 

. VIRGINIE, & Chaetas et & Rosala. 

Yous nous avez donné assez d'inquiétude! mon père^.. 
Jonathan... Domingo... tout le monde est à votre recherche. 
(Montrant Rosala.) Rosala, mademoiselle Rosal^... est-ce qu^ellc 
se trouverait mal?... - 

CHAGTA8. 

L'appétit!... 

PAUL. 

£t vous restez là les bras croisés... pardieu! vous êtes 
bien de votre pays. 

VIRGINIE. 

£t il faut que vous n*ayez guère d'itivetition. 

PAUL. 

Attendez... atteqdez^.. 

(il monte sur l'arbre, caeiUs des fruits, et Virginie rerient arec de Teaa 
dans ses mains. — Troisième tableau de Paul et Viagiïiie.) , 

GHAGTAS. 

Le fait est que ce n'est pas par Tinvention que nous 
brillons... c'est par le sentiment. 

LE PÎSRE ODRY. . 

Et l'intérêt. 

PAUL, lui jetant des fraits. 

Tenez! 

CIIACTAS, les recevant et les mangeant. 

Qu'il est fort, l'appétit du malheur ! 

VIRGIXIE, jetant quelques gouttes d'eau sur la figure de Rosala. 

Mademoiselle Rosala! 

ROSALA. 

Où suis-je? 




•i 
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Vna plantation de H. Delatoor* 

: ^ ^ SCÈNE PREMIÈRE. 
DÉLATODR, JONATHAN. 

DEIATOUR. 

Savez-Tous que je commence à être inquiet de nos en- 
fants? 

JONATHAN. 

Et psoi, de ma sœur 1 Concevez-vous qu'elle disparaisse en 
même, temps que notre malade ? 

AIR : Eh, ma mère, est-c* qne j' sais çaf 

Pour opérer mainte cure 
J'ai des moyens bien certains, 
' C'est le premier, je le jure, 
Qui réchappe de mes mains. 

l)ELATOUa. 

Ou bien, ayant pu connaître 
Votre état et votre nom, 
Le drôle aura fui, peut-être, 
Dans un moment de raison. 

Mais tenez, je ne me trompe pas, c'est Domingo. 
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SCÈNE IL 

DELATOUR, JONATHAN; VIRGINIE, .or le paUnquîn porté p.r 
DOAANGO et plasiears autres COLONS. 

AIR tiré de Paul et Virginie. (Krkutzer.) 

VIRGINIE, et LES COLONS. 

Sur ce petit Ut de feuillage, 
Gaîmcnt nous revenons vers vous, 
Et l'espoir d'un moment si doux 
Abrégeait pour nous le voyage. . 

JONATHAN. 

Eh bienl nos fugitifs? 

VIRGINIE* 

Nous les avons rencontrés et nous venons de reconduire 
chez vous mademoiselle Rosala. 

JONATHAN. 

Dieu soit loué 1 et Ghactas? 

VIRGINIE. 

Oh! pour celui-là, c'est toujours à recommencer... imagi- 
nez-vous qu'au bas de la montagne, nous apercevons de 
loin une troupe de sauvages qui étaient en habits de fêle, 
et qui, selon leur habitude, s'étaient peints de diverses cou- 
leurs; alors il a crié qu'il voulait être comme eux, qu'il vou- 
lait se faire tatouer... qu'il en avait vu à Paris... et que 
c'était un moyen sûr de se mettre à la mode... Nous avons 
voulu en vain le retenir; il a couru les rejoindre et a dis- 
paru avec eux. 

DELATOUR. 

Mon Dieu ! s'il lui arrivait quelque accident ! 

VIRGINIE. 

C'est ce que Paul a pensé, car il a pris son fusil et s'est 
élancé sur leurs traces. 

ScniBB. — Œurres complètes. II»« Série. — 3me Vof . ^ f j^ 
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GHOBUR, dans li conliase. 
iliJI : Eo pleiDt plan, v'ian taoplai), tirelira en plan. 

Par derrière et par devant. 
En plein, plan, 
R'ian tanplan, tirelire en plan, * 
Par derrière et par devant, 
Ah! mon Dieu! qu'il est drôle! 

SCÈNE III. 

Les MâMEs; PAUL, Colons; puis GHÂGTAS et LE PÈRE 

ODRY. 

PAUL. 

Rassurez-vous, je vous le ramène. 

, DELATOUR. 

Est-ce qu'il serait tatoué ? un si joli garçon ! 

PAUL. 

Il a manqué éprouver mieux que ça : au moment où je suis 
arrivé, nos amis les sauvages s^étaient mis en rond pour 
dîner et je crois qu'ils allaient traiter M. Ghactas comme ils 
traitent quelquefois leurs prisonniers de guerre ; heureuse- 
ment un seul coup de fusil à poudre les a tous fait fuir, et 
le voilà encore dans son négligé de table. 

(Cbactas arrive conduit par le père Odrj. — Il est arrangé comme aae 
Tolttille qu'on Ta mettre à la broche, arec une grande bardé, ficelé el 
recourert de feuilles de TÎgne, ses mains sont relerées sons ses ais- 
selles en guise d'abaiis.) 

CHAGTAS. 

Vous êtes tous des farceurs, de mauvais farceurs. 

DELATOUR. 

Eh! mon pauvre Ghactas, de quoi as-tu Tair? 

GHACTAS. 

Parbleu 1 d'un échappé de la broche, j'étais déjà coiffé el 
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bardé, et sans lui j'étais le dindon de la farce... Détachez^- 
moi un peu mon aileron, je vous en prie. 

DELATOUR* 

Mais aussi, qu'allais-tu faire?... 

CHAGTAS. 

AIR da Po$ d9 fleur». 

Qui jamais aurait pu s'attendre 
Qu'ils compteraient sur moi pour leur repas ? 
Quand je m'y mets, moi je ne suis pas tendra, 
Et ces messieurs ne me connaissaient pas. 
Tous les héros cités par leur vaillance 
N*ont résisté que jusques à leur mort, 
Et moi, défunt, j'aurais offert encor 

Une nouvelle résistance. 

Dites-moi... est-ce que je ne sens pas un peu le brûlé? 

LE PÈRE ODRY. 

Mon Dieu! non... peut-ôire un peu le roussi... 

CHAGTAS, se tâtant. 

Il ne me manque rien... je n'oublie rien... Eh bien I bon 
nègre, fais malle à moi pour décamper moi au plus vite, 

PAUL. 

Comment, vous voulez nous quitter? 

.CHAGTAS. 

La température de ce pays ne me vaut rien... il y fait trop 
chaud pour moi, je finirais par y griller. 

DELATOUR, 

Mais, mon cher Chactas... 

CHAGTAS. 

Chactas!... jeeuis bien votre serviteur^ je n'ai plus aucun 
goût pour les festins du désert, surtout quand on s* est vu 
destiné, comme moi, à y jouer un rôle purement passif... je 
reviens à la côtelette et au beefsteak européens, et je pré- 
fère les bienfaits de lomelctte civiliîsée à tout lé luxe de la 
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GuiÙM siuvagG... sans compter que je commence à croire 
qu'il vaut mieui coaclier dans un mauves Ut que dans les 
plus belles foréls du monde ; je dis cela pour votre aubei^e, 
père Odry. 

VIRGINIE. 

Et la place de commis que mon père vous destinait .. 



Qu'il la donne à qui Q voudra... à mon libérateur, qui ne 
demande pas mieux et qui, à coup sur, la remplira aussi bien 
que moi. 

DBLATOITB. 

Allons! tu le veux, que Paul te reni[dace. 

CBACTAS. 

Soyez heureux, babilaats du nouveau monde, moi je re- 
tourne dans l'ancien. .. Nouvel enfant prodigue, je reverrai 
le foyer domestique et le potage paternel, qui dorénavani 
sera lire pour moi du pot-au-feu du repentir! et pour ren- 
trer dans la carrière commerciale par une heureuse spécu- 
lation, je public une relation de mon voyage, par souscrip- 
tion. Je n'annonce d'abord que deux petits volumes; mais 
avec de l'adresse, des notes et des cartes de géographie, je 
peux aller jusqu'à la douzaine, et ma fortune est faite ; trop 
beureux si, après m'être soustrait à la dent des sauvages, je 
puis échapper ft celle de la critique. 
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A Cboisf-le-Roî , 



LES DEHORS TROMPEURS 

on 

BOISSY CHEZ lUI 



SCÈNE PREMIÈRE. 
FRANÇOISE, JENNY. 

FRà^caISB, cM>T«lt de li» BU intir.aErs ds djpeua. 

Da tS, 5& Uv. 16 sols... Non, 58... S6... Mes pauvres 
ycaxi je n'eo viendrai jamais Â bout... 

lE.VNV, onUaU. 

Bonjour, madame Françoise. 

FRANÇOISE. 

Alil c'est vous, mademoiselle lenny? 

IBNNV. 

M. Boissy esl-il chez lui? 

FRANÇOISE. 

Mon Dieu, oui, il travaille ; il a envoyé ce ma(in son fils 
à Paris, je ne sais pourquoi. ' 
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JENNT. 

Cest bien ridictile de l'envoyer à Paris quand j'en arrive... 
J'avais tant de choses à lui dire! Vous ne savez pas... Je 
suis dans le ravissement. Nous avons été avant-hier à la 
comédie avec les billets que M. Boissy nous avait donnés; 
mon Dieu! la jolie pièce que ces Dehors trompeurs, et qu'on 
doit être heureux d'avoir de l'esprit comme cela ! 

FAAIVÇOISB. 

Oui, nous en sommes bien plus riches... 

JENNY. 

AIR : Voulant par ms œnvres complètes. ( YoltcUre dut Ninon.) 

L*amant épouse sa* maîtresse, 
C'est un bien Joli dénoûment; 
Mais qu'il a de mal dans la pièce 
Pour former ce lien charmant ! 
Oui, c'est trop tard qu'il le contracte; 
Si j'étais auteur, je le sens, 
Dans mes pièces, tous les amans 
Se marieraient au premier acte. 

Et je suis bien sûre qu'Auguste est de mon avis. 

FRANÇOISE. 

Ah ! je le crois bien. Ce cher Auguste, c'est lui qui est 
sage, modeste, économe ! et si M. Boissy, mon cher maî- 
tre, lui ressemblait... Mais j'en dirais trop sur ce chapitre- 
là... Tenez, voilà encore des mémoires du mois que je ne 
puis pas déchiffrer... Mais il doit y en avoir de belles... 

JENNY. 

Mon Dieu, madame Françoise, si je pouvais vous aider... 

FRANÇOISE. 

Vous êtes bien bonne... C'est que c'est si fin... C'est de 
l'écriture de M. Auguste. 

JENNY, prenont le papier. 

De M. Auguste... Ahl je lirai très-bien... (EUe lit.) c Pour 
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la maison garnie de Ghoisy-le-Roi, dû à M. Leroc, 450 li- 
vres. » 

FRANÇOISE. 

C'est à payer. 

lENNY. 

450 livres ; le fait est que M. Leroc, mon père, loue un 
peu cher. 

FRANÇOISE. 

C'est vrai ; mais je vous demande un peu ce qu*un auteur 
a besoin d'une maison de campagne?... 

JENNY, continaant. 

« Lustres, girandoles et tentures pour le dernier bal^ 
200 livres. » 

FRANÇOISE. 

Acquitté 1 

JENNY. 

« Fournitures du boulanger pour trois mois, n 

FRANÇOISE. 

Ohl c'est à payer. 

JENNY. 

« Pour étoffe d'un habit, dix écus; pour la broderie,. 
500 livres. » 

FRANÇOISE. 

Oh! la broderie est payée; 500 livres... Ah! mon Dieu, 
mon Dieu!... Vous voyez, mademoiselle Jenny, ce que c'est 
que la vanité, le désir de briller... 

JENNY. 

Effectivement, il parait que M. Boissy lui sacrifie tout ce 
qu'il a. 

FRANÇOISE. 

Et même ce qu'il n'a pas; il se donne les airs de traiter,, 
de singer le marquis... Un auteur I... Cela n'est-il pas scan- 
daleux?,.. Obtient'ril un succès ?... Brrr... la tôle part, Tar- 

19. 
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gent vole, rien n'est trop beau pour lui : des habits magni- 
tiqucs... des fêtes ruineuses. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

Oui, tous les jours monsieur tient table ouverte; 
Dieu sait quel monde et surtout quel éclat ! 
On voit chez lui courir d'un pas alei*te 
Nos beaux esprits, affamés par état; 
C!est un ami qu'un ami nous amène; 
Et chaque ami, le gosier altéré. 
Dîne en un jour pour toute la semaine, 
Sans compter l'arnéré. 

C'est ainsi qu'on absorbe les recettes, qu'on inange les 
succès, et il ne reste plus pour la dépense de la maison que 
des pièces tombées et des sifflets... Faites donc faire bonne 
chère avec des pièces tombées ! 



SCENE IL 
Les mêmes; LEROC. 

LEROC, appelant dans la coaluse. . 

Madame Françoise 1 madame Françoise ! 

JENNY. 

Ah! mon Dieu, c'est mon père... 

LEROG, entrant. 

Ah! madame Françoise, je suis bien aise de vous trouver... 
(A Jenny.) Eh bien ! mademoiselle, que faites-vous ici? Je vous 
a| défendu de paraître au jardin. 

JENNY. 

Il n'y a pas d'autre promenade. 

LEROC. 

Eh bien I on ne se promène pas, mademoiselle. Je sais 
fort bien ce que vous cherchez ù la promenade: c'eat M. Au-* 
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gusie... Mais je vous ai ordonné de l'oublier, et vous aurez 
la bonté de m'obéir... "^ 

JEPÏNY. 

Eh bien! mon père... je ne le peux pas... Aussi c'est 
votre faute..» Pourquoi avez-vous d*abord consenti à notre 
mariage? 

LEROC. 

J'y ai consenti, parce que j'ai cru m'allier à une famille 
Opulente... M. Boissy me promet dix mille écus de dot, ar- 
gent comptant; et au moment du contrat... un diner su* 
perbe... une corbeille magnifique... de belles paroles, ël 
rien de plus. 

JENNY. 

Mais son fîl's... 

LEROC. 

Son fîls sera de même... 

AIR du vaudeville du Petit Courrier 

Jo veux qu'on soit loyal et franc; 
Si Tun n^s trompe en ses largesses, 
Qui nous dira qu'en ses promesses 
L'autre n'en fera pas autant? 

FRANÇOISE, se rapprochant. 
Ah! c'est bien différent, j'espère; 
Son fils est jeune et peut remplir 
Bien des promesses que son père 
N'est pas en état de tenir. 

LEROC. 

Oui, un jeune fou qui fait des vers, et qui s'avisera peut- 
être d'être un homme à talents comme son père! 

JENNT. 

Voyez le grand malheur! 

LEROC. 

C'est le plus grand de tous. Ce n'est pas ainsi qu'on pros- 
père. Oui', mademoiselle, mon grand-père, mon père et moi 
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noos avons tous fait notre chemin... Aussi nous n'étions pas 
tics génies, je m'en flatte. 

JEMN7. 

Mais... mon père... 

LEBOa 

Brisons là, mademoiselle Leroc... je vous en supplie I Te- 
nez, madame Françoise, remettez ce billet à votre maître... 
Je ne me soucie pas de le voir; il saura quelles sont mes in- 
tentions, et j*espère qu*il voudra bien s*y conformer, sine» 
j*emploic les voies judiciaires. Serviteur... Vous, madenu»» 
selle, suivez-moi. 

AIR : La loterio est la chance. (Sophie Arnould.) 

m 

Je sors; mais bientôt j'espère 
Que nous allons voir punis, 
Et tous les relards du père 
Et Taudace de son (ils. 
(a Françoiia.) 
Plus de loyer... 

(a Jenny.) 
Plus de flamme, 
Et j'entends, avec raison, 
Que Tun sorte de votre âme 
Et Tautre de ma maison. 

EMemble. 

LEROC. 

Je sors; mais bientôt j'espère, elc. 

FRANÇOISE. 

II sort; bientôt II espère 
Que Ton pourra voir punis, 
Et tous les retards du père 
Et l'audace de son fils. 

JBNNT. 

Quoi quUl en dise, j'espère 
Qu*un jour nous serons unis, 
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Et jamais des l<^rts d'un père 
On ne doit punir son fils. 

(Leroo et Jenny sortent.) 

SCÈNE m. 

FRANÇOISE, Huie. 

C'est charmant... Nous voilà à la porte. Âh! il n'y a plus 
moyen d'y tenir avec un maître pareil... et je m'en vais lut 
dire son fait, une bonne fois pour toutes. Ça m'étouffe. Ahl 
le voici. Eh bien ! ne dirait-on pas, à le voir ainsi tranquille^ 
que nous roulons sur l'or? 

SCÈNE IV. 

BOISSY, en robe de chambre; FRANÇOISE. 
BOISST, sane roir Rrançoiie, et un naméro da Mercure à U main.. 

Bravo, Boissy 1 vivat, mon ami ! Te voilà sûr de l'immorta- 
lité... L^/fomme du jouvy lu chez le Roil et le Mercure qui 
m'annonce cette bonne fortune ! c'est la première fois qu'il 
ne m'écorche pas. 

AIR : Lise épouse 1' beau Gcrnance. {Fanchon la vielleuse. 

Je puis braver la satire, 
Hier, le Roi se fit lire 

(Lisant.) 
« Les dehors trompeurs; » 

(Parlant.) 
Pourvu 
Que son lecteur ait bien lu! 

(lisant.) 

K II parut content... » 
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(Parlant.) 
Ah! sire, 
Que ne vous devrai-je pas ! 
Le prince a daigné sourire ; 
La cour va rire aux éclals. 

FRANÇOISE, arec humeur. 

Oui, oui, chantez, monsieur, vous en avez sujet, 

. BOISST. 

Ahl te voilà, Françoise... Peste! tu parais fâchée; c'csl 
de bonne heure. 

FRANÇOISE. 

J ai tort; notre position est si gaie I 

BOISST. 

Comment? qu'y a-l-il donc? 

Françoise; 
11 y a que... je vois bien que... M. Lcroc ne veut plus 
vous garder, et qu'il faudra quitter la place. 

Boissr. 
Bah! c'est pour nous effrayer, (a luî-mdme.) Le Roi... le 
. Roi lui-même... 

FRANÇOISE. 

C'est possible ; mais il m'a laissé ce billot pour vous. 

BOISSV. 

Âh! bien oui; j'ai bien le temps!... Je lirai ça demain- 
dans... dans la semaine, (a lai-même.) Sa Majesté a daignû 
sourire. 

FRANÇOISE. 

Enfin, monsieur, vos créanciers sont furieux; vous êtes 
sans argent, sans crédit. 

BOISST. 

Je ne vois rien là de nouveau; (Riant.) pas même ton hu- 
meur, ma bonne Françoise. 



i 
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FRANÇOISE. 

Oh! mon humeur... Qui n'en aurait pas avec vous?... 

BOISSY. 

Eh! mais... 

FRANÇOISE. 

Tenez, monsieur, il faut que je vous dise tout ce que j'ai 
siir le cœur; vous m'avez donné mon franc-parler ; et ma 
foi, puisque je ne touche plus mes gages, je me paye en 
paroles. 

BOISSY, riant. 

Diable ! mais à ce compte, c'est loi qui me redevrais quel- 
ques années d*avance. 

FRANÇOISE. 

A quoi que ça vous mène d'aller toujours vôtu comme un 
prince? Quelle nécessité de recevoir sans cesse des sei- 
gneurs, des gens de lettres qu*à peine vous connaissez, et 
qui voils ruinent en se moquant de vous ? Un père de famille 
qui n*a rien dans le monde, et qui, au lieu de ménager... 

BOISSY. 

Si je n'ai rien, que veux-tu donc que je ménage? Tiens, 
si tu raisonnais un moment, ma bonne Françoise, tu verrais 
que ma conduite est plus sage qu'on ne croit. Dans la car- 
rière des lettres surtout, ne sais-tu pas quelle défaveur s'at- 
tache à l'extérieur de la misère ? Les hommes sont tous les 
mêmes ; il faut les éblouir. 

FRANÇOISE. 

Et que vous a produit ce beau système? 

BOISSY. 

Des liaisons utiles, des amis puissants. 

FRANÇOIS^ 

Qui n'ont rien fait pour vous. 

BOISSY. 

Patience! cela viendra; d'ailleurs je suis en fonds pour 
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(fuelque temps : Auguste est parti ce matin pour Paris, il 
doit me rapporter le produit de V Homme du Jour; la somme 
sera considérable. Dix-neuf représentations 1 

FRANÇOISE. 

Il faut avant tout s'acquitter avec M. Leroc. 

Boissr. 
Non, non, j*ai des dépenses plus sérieuses... Une dette 
sacrée que Tamitié m'impose, un dîner que je suis forcé de 
donner. Ah ! tu vas me gronder. 

FRANÇOISE. 

Un dîner ! 

BOISST. 

Vrai, je n*ai pu m*en dispenser ; ce sont de bons amis. 

FRANÇOISE. 

Et vos créanciers ? 

BOissr. 
Mes créanciers ne sont pas mes amis, demain je songerai 
à eux. 

FRANÇOISE. 

Ah ! celui-là est trop fort. 

BOISSY. 

Que veux-tu ? Hier je me trouve chez Favart, au milieu 
de la réunion la plus nombreuse et la plus brillante. On y 
parle de Ghoisy-le-Roi, de mon habitation, de promenade 
sur l'eau, de petite fête champêtre... On a Tair de me 
provoquer. 

AIR : Amis, dépouillons nos pommiers. (Val de Vire.) 

Au premier service, Favart 
Est lo seul que je prie; 
Au second, Fuseiier, Bernard 
Sont de notre partie; 
Un vin pétillant 
Paraît à l'instant, 
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Et soudain jo eonvie 

Plusieurs fins gourmets; 

Au dessert, j'avais 
Toute la compagnie* 

FRANÇOISE. 

Miséricorde! qa*allons-nous devenir? 

BOISST. 

Allons, rassure-toi, j*ai tout prévu; Auguste doit amener 
de Paris un fameux cuisinier, des musiciens pour notre sym- 
phonie... 

FRANÇOISE. 

Des musiciens, un cuisinier, voilà le revenu d'un an 
mangé en un jour 1 

BOISSY, se frottant lei mains. 

Quelle journée charmante! Ils ne s'attendent pas à la 
réception que nous leur préparons. Mais j'aperçois Auguste ! 
Allons, la vue de notre fortune va te calmer ; je parierais 
pour plus de mille écus. 

SCÈNE V, 
Les mêmes; AUGUSTE. 

BOISST. 

Ahl le voilà, ce cher enfant ! parbleu, mon ami, tu es ex- 
péditif. 

AUGUSTE. ^ 

Ma charge n'était pas lourde. 

BOISSY. 

Ah ! ah ! on t*a donné de l'or. 

AUGUSTE. 

Mon père, on ne m'a rien donné ; la caisse était fermée. 
La Comédie-Française est à Versailles depuis ce matin pour 
les fêtes de la cour. ' 
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BOISST. 

Ahl mon Dieu! que me dis-tu là ? Le]caîssier..,. 

AUGUSTE. 

AIR : Ma commère, quand je danse. 

Un caissier peut se permettre 
Quelquefois de ces tours-là; 
En route il vient da se mettre, 
Dans huit jours il reviendra; 
Et les auteurs sont, d'après ça. 
Priés do vouloir remettre 
Leur appétit jusque-là. 

Aussi, vous pensez bien que je n^ai amené ni cuisinier, ni 
musiciens. 

BOISSY. 

Oh! maladroit! et mes convives? 

FRANÇOISE. 

Il faut vile envoyer un exprès et leur faire dire qu'un ac- 
cident, qu'une affaire imprévue... 

BOISSY. 

Impossible l à l'heure qu'il est, et puis où les trouver t de 
tous mes convives, à peine si j'en connais trois ou quatre. 

FRANÇOISE. 

A merveille... Voilà ces bons amis, dont vous ne savez 
pas même le nom. 

BOISSY. 

Mais j'en ai d'autres qui peuvent m'aider, M. Leroc lui- 
même... 

FRANÇOISE, ironiquornent. 

Oui, oui, lisez donc sa lettre. 

BOISSY. 

Voyons, voyons, (ii m.) « Monsieur, je respecte beaucoup 
a les lettres et le talent, mais j'ai trouvé un locataire qui a 
« l'air aussi d'un homme d'esprit et qui m'a avancé le pre- 
« mier terme ; vous sentez qu'à mérite égal je dois la pré- 
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« férence au talent qui paye. Je vous préviens donc que dès 
<t aujourd'liui ma maison est à la disposition du nouveau lo- 
" cataire. » 

FRANÇOISE. 

Nous voilà bien. 

AUGUSTE. 

Et mon* amour? Et ma pauvre Jenny?... Que je suis mal- 
heureux! 

BOISSY. 

Il est bien question de ton amour I... cl ma petite fCte, et 
mon dîner ? 

FRANÇOISE. 

Vous y pensez encore! Quoi 1 après un congé définitif... 

BOISSY. 

Le congé ne me défend pas de -dîner peut-être; allons, 
Françoise, nos convives vont arriver... \'oyons... rassem- 
-blons tout ce qu'il peut y avoir. 

FRANÇOISE. 

Ohl monsieur, il n'y a rien, rien absolument. 

BOISSY. 

C'est malheureux ! Mais c'est égal,, conservons les appa- 
rences; tu vas préparer... 

FRANÇOISE. 

Ah 1 je ne veux pas être témoin de quelque catastrophe. 

AIR : Une fille est ua oiseau. {On ne t'avise Jamait de tout.) 

Eh quoi! vous pouvez songer 
A les traiter de la sorte, 
Quand on vous mol à la porte 
De votre salle à manger ? 
Non, je ne puis plus me taire; 
De notre propriétaire 
Je connais le caractère, 
Et, redoutant ses projets, 
Tandis que, tranquille à table. 
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Voud allez Taire raimable. 
Je vais faire nos paquets. 



(Elle sort.) 



SCENE VI. 
BOISSY, AUGUSTE, 

BOISST. 

Quelle humeur a^éable, mon cher Auguste l 

AUGUSTE. 

Je suis au désespoir. 

BOISST. 

A Tautre, maintenant... Tout le monde s*en mêle : an 
amoureux, un dîner, Penfer et ma gouvernante, voilà de quoi 
m'achever ! 

AUGUSTE. 

Eh ! mais, j'entends des voitures dans Tavenue. 

BOISST. 

Ce sont euxl Ne perdons pas la tête... Auguste, mon cher 
ami, il faut nous tirer de là. 

AUGUSTE. 

Oui, mon père, je cours dire de ne point dételer. 

BOISSY, rorrétant. 

tîarde-i'en bien ! 

AUGUSTE. 

Comment! vous les recevrez? 

BOISSY. 

Avec un peu de présence d'esprit, on ne s'apercevra de 
rien. 

AUGUSTE. 

Vous croyez qu ils perdront de vue le diner? 
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BOISST. 

Mon Dieu, ne t*inqulète point, je vais faire courir dans 
tout le village, nous trouverons peut-être quelques marchands 
qui ne me connaissent point... Je mettrai s'il le faut mon ré- 
pertoire en gage ! Pourvu que je puisse composer un petit 
repas de campagne, je suis sauvé ! Et puis mon cuisinier 
aura été malade, mes fournisseurs m*auront manqué de pa- 
role... Seulement une demi-douzaine d'accidents, et je sors 
d'embarras. 

AOtjrUSTE • 

Mais mon mariage ! 

BOISST. 

Sois tranquille, mon enfant, j'en ai raccommodé de plus 
désespérés. 

AUGUSTE. 

Oui, dans vos comédies. 

BOISSY. 

Tout ira bien, te dis-je; je vais donner mes ordres. Re- 
çois la compagnie; de l'aisance, de la gaité, un air préve- 
nant et gracieux, comme cela: Eh bien! messieurs, arrivez 
donc! mon père vous attend... Les voilà, je me sauve. 

(U sort.) 



SCENE VII. 

AUGUSTE, .eui. 

Je suis curieux de voir comment il s'y prendra; mais j'en- 
tends nos convives. Ah! mon. Dieu, mon père a donc invité 
l'Académie entière? 
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SCENE VIIT. 

LB MARÉCHAL DE SAXE, FAYART, VAUCANSON, 
AUGUSTE, PLUsiEt7AS Hommes de lettres. 

(L« maréchal est Téta très-ûmplement ; VaucaDson et Lamelle sont les 
seals qui peuront être mis un peu en caricalorc.) 

TOUS. 

AIR : La sôaDce est ternûnéc. {Flore et Zépkiprç.) 

Vive le champêtre agilo 
Où règne la liberlé ; 
Ce n*est que loin de la ville 
Qu'on retrouve la gaité. 

VAUCANSON. 

De plaisir mon cœur s'enflamme 
Quand je suis hers de Paris, 
Car j'y laisse avec ma femme 
Mes dettes et mes ennuis. 

TOUS. 

Vive le champâtre asile, etc. 

FAVART. 

Eh! voilà le cher Augaste; touche là, mon ami; je suis de 
parole et j'amène à ton père toute ma société : le bonLanielte, 
Fuselier, Vaucanson, notre célèbre mécanicien, (Montrant i« 
maréchal de Saxe.) M. Mauricc, uu dçs braves du maréchal 
de Saxe. 

... AUGUSTE. 

Les amis de Favart sont sûrs d*ètre bien accueillis chez 
Boissy. 

FAVART. 

A la campagne, on agit sans façons ; nous venons nous 
établir ici pour toute là journée. Mais qu'as-tu donc ? Je te 
irouve un peu triste. 
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LE MARECHAL. 

A Tàge de monsieur... cela se demande-t-il ? on n'esl triste 
que d'amour. 

FAYART. 

Parbleu! je Toubliais, moi qui suis son confident. Ëli bien! 
ta petite Jenny ? Le père se rend-t-ïl? Épousons-nous bien- 
tôt? 

AUGUSTB. 

Oh ) ne m'en parlez pas. 

VAUGANSON. 

Cela va mal, peut-être ? 

AUGUSTE. 

Oh ! très-mal, en effet, (a Fayon.) Je vous conterai toul. Je 
vais chercher mon père... Si vous vouiez Tattendre ici... 

LE MARÉCHAL. 

Sans doute, ce jardin est charmant. 

FAVART. 

Et puis le grand air nous donnera de Tappétit. 

VAUCANSON. 

Ma foi, je n'en ai pas besoin, je n'ai pas déjeuné. 

AUGUSTE, à part. 

Les pauvres gens ! venir tout exprès de Paris, et pour 
mourir de faim ! 

VAUCANSON. 

Surtout, n'oublie pas le Champagne. 

AUGUSTE, à part. 

Si celui-là leur porte à la tête!... 

(Il sort.) 
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SCÈNE IX. 

Les XÂMESy excepté Auguste. 
FAVART, au maréchal. 

Kh bien I monseigneur, êtes-vous satisfait? 

LE MARECHAL. 

Encore monseigneur !... Corbleul Favart, nous nous fâche- 
rons: songe à nos conditions. 

FAVART. 

C'est entendu, vous n*êtes point le maréchal dé Saxe, mais 
monsieur Maurice, simple officier de Farmée, et notre ami 
commun. 

LE MARECHAL. 

A la bonne heure 1 

AIR : Fille à qui l'oa dit an secret. (la Dantomanie.) 

A la ville, ainsi qu'à la cour, 
Mon rang me fatigue et m'ennuie ; 
Il faut fuir l'éclat, le grand jour. 
Pour savoir jouir de la vie ; ^ 

A Tombre du mystère aussi, 
L'amour, l'amitié doivent naître. 

FAVART. 

Ce n'est que devant Tennemi 

Que monseigneur aime à paraître. 

VAUCANSON. 

Mais étes-vous certain queBoissyne vous connaisse poinl? 

LE MARÉCHAL. 

Je ne l'ai jamais rencontré, c'est peut-être le seul homme 
de lettres qui n'ait point recherché mes suffrages. (En mat.) 
J'en suis presque piqué, et je vois bien qu'il faut que je fasse 
les avances. 
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YAUGANSON. 

En venant lui demander à diner. 

LE MARÉCHAL. 

C'est la bonne manière d'éclaircir quelques doutes que j'ai 
sur sa situation. 

FAVART. 

Que voulez- vous dire? ' 

LE MARÉCHAL. 

On prétend qu'il est peu favorisé de la fortune. 

VAUCANSON. 

C'est une calomnie ! Vous allez en juger par le repas qu'il 
nous prépare ; tout est chez lui d'une recherche ! 

AIR du vaudeville de la tiobt et let Bottes. 

^ On le croirait dans les finances, 
Tant ses dîners sont brillants et choisis ; 
Jamais Boissy n'a compté ses dépenses, 

Pas plus que vous vos ennemis; 
Il éblouit tous ceux qui le connaissent. 

Oui, vous-même en seriez jaloux. 
Et les écus devant lui disparaissent. 

Comme les Anglais devant vous. 

LE MARECHAL. 

Il est pourtant certain qu'il n'a reçu aucune grâce de la 
cour ; et quelle que soit la fortune d'un homme de lettres... 

PAVART. 

A merveille ! voilà déjà Boissy au nombre de vos protégés. 
Mais le voici. 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; boissy. 

ROISST, d'an air dmprassé. 

Bonjour, mes chers amis. 
II. - Hi. . 20 
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FAVART. 

Bonjour, Boissy, nous arrivons en bonne compagnie. 

B0I8ST. 

C*e8t bien aimable à vous. Âh çà t point de gène, je vous 
traite sans cérémonie. 

PAVART. 

J*en agis de môme et je t*amène un convive de plos, 
M. Maurice, franc et loyal militaire, sous-lieutenant dans 
Tarmée royale. 

B0I8SY. 

C'est me faire plaisir, (a part.) Que le diable Remporte avec 
ton convive de plusl 

LE lIARÉGllAL. 

Je suis sensible à une réception si polie, j*espère que 
vous ne me trouvez pas déplacé parmi vous ? 

BOISST. 

Un brave n*est déplacé nulle part. i 

FAVART. I 

Eh bien ! mon cher Boisây, V Homme du jour va aux nues..- i 
C*est un coup de fortune pour toi. 

LB MARÉCHAL. | 

Marmontel n'a pas été hier aussi heureux, sa Cléopàtre ne i 
se relèvera pas. i 

B0I9ST. i 

Comment! tombée? 

LE MARÉCHAL. 

Sans espoir de rechute. Eh ! parbleu ! le cher Vaucanson 
peut nous en donner des nouvelles, il a travaillé à la pièce. 

B0I8ST. 

Comment ! Vaucanson, tu veux aussi devenir acadéinicieo? 

VAUCANSON. j 

Qu'appelles-tu académicien? je suis mécanicien et voilà 
lout. 
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FAVART. 

Marmontel crie partout que c'est ton aspic qui Ta tué. 

VAUCANSON. 

Messieurs, je vous en fais juges. 

AIR .-Fille avant le roariago. {Les Habitants des landes.) 

Pour son dénoûment tragique, 
J'avais surpassé mon art ; * 
Cette invention magique 
Devait Ironipcr le regard. 
S'élevanl sur Cléopâtre, 
D'un long sifflement l'aspic 
Fit retentir le théâtre ; 
Mais, ô fatal pronostic ! 
^ Le public, , 

Le public. 
Fut de ravis de Taspic. 

LE MARÉCHAL. 

Pauvre Marmontel, être sifflé môme par ses acteurs ! 

BOISSY. 

Parbleu I le maréchal de Saxe doit être enchanté de sa 
mésaventure. 

LE MARÉCHAL. 

Pourquoi donc? 

BOISST. 

Ce fripon de Marmontel lui a déjà enlevé trois ou quatre 
maltresses. 

LE MARÉCHAL. 

Trois ou quatre?... 

BOISST. 

Mais on fait tant d'histoires ! il n'y en a peut-être que In 
moitié de vrai. 

LE MARÉCHAL, à port. 

C'est beaucoup trop, corbleu ! 
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BOISSY. 

Ehl que loi importe! 

AIR da Taadevtlle de Motuitur Guillaume. 

Un accident aussi vulgaire 
Pourrait encore, je le crois, 
Affliger une âme ordinaire, 
Tout au plus quelqu'esprit bourgeois. [Bit.) 
Mais un héros qu'en tous lieux on renomme 
Est au-dessus d'un pareil coup ; 
Et sur la têlo d'un grand homme 
Les lauriers couvrent tout. 

FAVART. 

Ah <;à I si nous allions causer à table ? 

VAUCANSON. 

Bien vu! 

BOISST; à part. 

Aîc I... aïe I... (Hant.) Je ne sais à quoi pensent mes 
gens... Holà! hé 1 Labric? 

FAVART. 

Tu as peut-être fait des façons ? 

BOISSY. 

Non, non, en Mérité. 

SCÈNE XL 
Les mêmes ; AUGUSTE. 

FAVART, à Auguste. 

Eh bien! tu viens nous annoncer sans doute qu*on va 
servir? 

AUGUSTE. 

Pas encore. 

■ BOISSY. 

Çcst inimaginable. 
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AUGUSTE. 

Le cuisinier est un peu embarrassé, il dit qu'il lui manque 
quelque chose d'essenliel. 

BOISSY, feignant d'être en colère. 

C'est tous les jours la même histoire. 

FAVART. 

Allons, ne te fâche pas ; nous pouvons bien attendre. 

AUGUSTE, à voix basse. 

Le traiteur du village veut bien fournir un repas complet, 
mais il veut être payé sur-le-champ. 

BOISSY, de même. 

Ah I grand Dieu ! (Haut.) Vous m'excuserez, messieurs, 
vous savez qu'un maître de maison... 

LE MARÉCHAL. 

A votre aise, monsieur Boissv. 

BOIS.SY, bas, à Auguste. 

Cours vite chez l'intendant du château voisin ; je lui ai 
rendu quelques services, il ne refusera pas de me prêter la 
somme nécessaire... 

AUGUSTE, de même. 

Et nos convives ? 

BOISSY^ de même. 

Je vais les promener. Voilà un repas qui m'aura donné 
plus de mal qu'un ouvrage en cinq actes. (Haut.) Eh bien ! 
messieurs, faisons-nous un tour de promenade pendant 
qu'on met le couvert?... Je vous niontrerai mes jardins. 

* FAVART. 

Est-ce que tu as acheté la maison ? 

BOISSY. 

J'en ai eu envie un moment... Mais le propriétaire ne me 
convient pas... Ce M. Leroc est un Arabe. 

20. 
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LE HABECBAL, étonné. 

Hein! comment dites-vous? Leroc... Cette maison esi 
celle de M. Leroc? (a part.) Voilà qui est singulier. 

BOISSY. 

J'ai idée que je la quitterai bientôt, je la trouve trop 
petite. 

VAUCANSON. 

Et puis, on y dîne trop tard. 

FAVART. 

Heufeasement que nous ne perdrons pas pour attendre. 

AIR : Je suis un chasseur plein d'adresse. {Renatid d'Att.) 

De Boissy la table embaumée 
M'offre les trésors de Cornus. 

VAUCANSON. 
Je crois en sentir la fumée. 

BOISST, A part. 

Oui, la fumée, et rien de plus. 

FAVART. 

. Amis, sous cet ombrage aimable 
Jusqu'à demain restons à table. 

VAUCANSON. 

Bonne chère et refrain joyeux, 
Ce sera le banquet des dieux. 
(L'orchestre jone le refrain : Va-ê'en voir s*iU vienuenl» — !!• wi»^ 
tous, excepté Vaucanson et le maréchal.) 

VAUCANSON. 

Vous ne venez pas... monseigneur? 

LE MARÉCHAL. 

Je suis à vous. 

(Vattcansoa sert.) 
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SCENE XII. 

s 

LE MARÉCHAL, seul. 

Je n'ea reviens pas, cette maison qui se trouve être celle 
de M. Leroc... ce débiteur insolvable dont il me parlait... 
Il y a là-dessous quelque mystère... Ah ! voilà quelqu'un de 
la cuisine. 

SCÈNE xm. 

LE MARÉCHAL, FRITOT. 

LE MARÉCHAL. 

Eh bien ! mon garçon, dînons-nous enfin ? 

PRITOT. 

Dame, monsieur... Il parait que monsieur est le mailre de 
la maison ? 

LE MARÉCHAL. 

Mais... je crois que oui... 

FRITOT. 

C'est que, voyez-vous, il n'y a que deux jours que je suis 
au Coq-Hardi, le tràileur du coin, et je viens vous dire de 
la part de notre bourgeois que voilà une société qui arrive 
de Paris, qui va prendre votre dîner. 

LE MARÉCHAL. 

Comment, prendre notre. dîner? 

FRITOT. 

Dame, c'est une société payante, et alors... 

LE MARÉCHAL. 

Ah! c'est-à-dire... 
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PBITOT. 

J* sons bien qu' ça ne doit pas vous arranger ; c'est comme 
ce gros monsieur en habit marron qui vient de m^arrèter. 

LE HARéCHAL. , 

Ce pauvre Vaucanson. 

PHITOT. 

C'est celui-là qui a fait une mine quand j'y ai dit qu on 
ne dioerait pas... Mais, v'ià qu' j'y pense, c'est peut-ôlre une 
bèlisc que j*ai faite là, parce que si vous êtes mal dans vos 
affaires et que vous n'ayez pas d'argent, il ne faut pas que 
vos amis le sachent 

LE MARÉCHAL. 

C'est juste. 

FftITOT. 

Et si mon maître est las de vous faire crédit, et qu'il iic 
veuille donner son diner que l'argent à la main, ça ne re- 
garde personne, et c'est à vous à savoir ce qu'il faut faire. 

LE MARÉCHAL. 

Tu as raison. 

FRITOT. 

Ainsi vous voilà averti qu'il y a une société payante qui 
le demande ; on vous donne la préférence, et si, d*ici à dix 
minutes, vous ne faites rien dire, on en disposera, et je re- 
tourne à la broche. 

LE MARÉCHAL. 

C'est bon, tu feras mes compliments à ton maître sur Tin- 
(cUigence de son aide de camp... je veux dire de son aide 
de cuisine. 

FRITOT, tendant la main. 

Oui, monsieur Boissy... Il n'y a pas autre chose ? 

LE MARÉCHAL. 

Non. 
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FaiTOT. 

AIR : Ah ; qu'il est doux do vendanger! (Le$ Vendangeurs.) 

Puisque v'ià tout, c'est entendu, 

J' m'en vas comme j' suis v*nu ; 

Not* maître me l'avait bien dît, 
Et j* commence à le croire. 
Avec les gens d'esprit, ^ 

Y gnia jamais d* pour-boire. 

(n sort.) 

SCÈNE XIV. 

LE MARÉCHAL. 

Allons, plus de doute, voilà mes soupçons confirmés, c'est 
un tour sanglant que nous a joué Boissy, et je veux... Mais 
j'aperçois nos convives honoraires qui se dirigent de ce côté, 
Vaucanson à leur tête. Quelle figure désappointée 1 Allons 
songer aux moyens de nous venger. 

(il sort.) 

SCÈNE XV. 
VAUCANSON, FAVART et tous les Convives. 

TOUS. 

A!R : Ah ! quel scandale abominable! {Les Rigueurs du cloître.) 

Ah ! c'est un trait abominable ! 
Nous faire ainsi mourir de faim! 
On ne se mettra pas à table, 
Est-il bien vrai ? 

VAUCANSON. 

Jlen suis certain. 

Après un trait pareil il faut fuir tous les hommes et les 
dîners en ville. 
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FAVAar. 

* 

Un instant, messieurs ; ali 1 Boissy nous a joués... Noos 
lui devons au moins des adieux, il n*y a rien de si malhon- 
nête que de s'esquiver en sortant de table. 

VAUGANSON. 

U est homme à recevoir nos remerciements. 

FAVART. 

Chut ! le voici, je porte la parole. 

SCÈNE XVI. 
Les mêmes; BOISSY. 

BOISST, è part. 

C'est une fatalité, il n*y a plus moyen de le leur cacher... 
(Haut.) Eh bien, mes chers amis !... (a paru) Je ne sais qoe 
leur dire. 

FAVART. 

Arrive donc, Boissy. Tu vas nous aider à finir notre 
plan... 

BOISSV. 

Un plan ? 

FAVART. 

D'opéra-comique... L'idée est neuve... Tu vas travailler 
avec nous. ' 

BOISSY. 

De tout mon cœur; quel est ton titre ? 

FAVART. 

Nous appellerons cela... Les Dehors trompeurs. 

BOISSY. ' 

Tu te moques de moi ; mais c'est mon litre que tu me 
voles I 
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PAVART. 

C'est égal, mon ami, le sujet est toat différent. Tu as 
peint les travers d'un seigneur, moi je veux seulement me 
moquer des ridicules d'un bourgeois, homme d'esprit d'ail* 
leurs... 

BOISST. 

Ah ! Et tu lui donnes pour caractère... 

FAVART. 

Le caractère le plus original ; imagine-toi un homme qui 
commande des fêtes sans avoir un écu, invite tout le monde 
à diner et ne sait peut-être pas lui-même comment il dinera. 

BOISSY, froideoMiit. 

C'est un peu invraisemblable. 

. FAVART. 

Pas du tout, nous avons notre original. 

BOISSY. 

Ah 1 vous avez... 

VAUGANSON. 

Oui : l'original est trouvé. 

BOISSY, à part. 

Ils auront fait un tour à la cuisine. 

PAVART. 

Le vois-tu, vêtu comme un marquis... 

VAUGANSON. 

L'air aisé... 

FAVART. 

Au milieu d'une foule d'amis qui se rendent à son invl 
talion... 

VAUGANSON, riant. 

D'honneur, je crois le voir. 

FAVART, riaut. 

Cela peut être fort drôle. 

(ils rient tous.) 
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VAUGANSON. 

Tu peux juger de Teffet, toi qui dois savoir ce que c*est 
que de se trouver sans dtner. 

BOISST, feignant de rire. 

Gomment? sans dtner... 

VAUGANSON. 

Ça m*est arrivé aussi plus de vingt fois, à moi qui te parle; 
mais par exemple je n'invitais personne. ^ 

(Ritoamelle de l'air soirant.) 
BOISST, troublé. 

Eh quoi! vous pourriez croire... 

VAUGANSON. 

Il n'en conviendra pas encore I... Mais qu'entends-je? 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; plusieurs Garçons et Filles d'auberge, appor 

tant une table richement servie et éclairée par des bougies* 

VAUCANSON. 

Que vois-je ! 

BOISSY, à part. 

Quel prodige I 

TOUS. 

Une table ! 

LES GENS DE l' AUBERGE. 

AIR : Je regardais MadelinoUo. {Le Pàëte satirique,) 

C'est ici le joyeux empire 
Oîi Bacchus répand ses faveurs ; 
Doux plaisirs, aimable délire, 
Venez tous enivrer nos coeurs! 

BOISSY, à part. 

Que veut dire ceci?... Un ambigu superbe... 
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VAUGANSON. 

Je tombe de mon haut. 

BOISST9 parlant aux garçons d'auberge. 

C'est fort bien, messieurs, (a part.) C'est sûrement pour 
une noce à côté, ils se seront trompés de maison... Le diable 
m'emporte si j'y conçois rien. Ah I j'oubliais le pourboire. 

PREMIER VALET. 

Vous savez bien que tout est payé. 

BOISSY. 

Comment 1 

LES GENS DE L*AUBERGB. 

G*est ici le joyeux empire, etc. 

(ils sortent et laissent la table au milieu du théâtre.) 

SCÈNE XVIII. 

Les mêmes; excepté les gens de l'auberge. — Tous rient, excepté 
Boissj, qui reste stupéfait, et qui, de temps en temps, feint de rire 
avec eax. 

VAUGANSON. 

Ah! ahl allons, c'était une mystification... C'est clair, il 
a voulu nous inquiéter un moment ; son embarras supposé, 
son trouble affecté, ce dîner succulent qui arrive juste au 
moment où nous allons partir... C'est charmant!... déli- 
cieux !... 

FAVART. 

A merveille, je n'aurais pas mieux fait. 

BOISSY. 

N'esl-il pas vrai, (a part.) Je veux être pendu... 

VAUGANSON. 

Atk : Le tiscipline est pas sache. {Thibault^ comte de Champagne.) 

Çà, plus de retard funeste, 

Je prends d*abord mon couvert. 

Sgkim. ^ QEnTres complètes. lime série. — 3«« Vol. — 21 
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BOISST, à part. 

Ah! c'est U manne céleste 
Qsi tonbe dans le désert ! 
Mai» ponrfaM m» crMEser Is Ifito 
A trouver ce iniracl64à? 
Puisque le voilà. 
Mettons-nous là. 

VAUGANSON. 

On rira, 
On boira. 
Quelle fête ! 

BOISST. 

Boira qui voudra, 
Larirette ; 
(a part.) 
Paîra qui pourra, 
Larira. 

TOUS.. 
Boira qui voudra, 

Larirette ; 
Rira qui voudra, 

Lorira. 



(ils •ntonrent la table.) 

SCÈNE XIX. 

LbS mêmes ; FRANÇOISE, avee des paqaeto. 

FRANÇOISE. 

Ah I mon Dieu; qu'est-ce que je vois ? 

BOIBSY. 

Arrive donc, ma chère Françoise I Messieurs, permettet* 
moi de vous présenter mademoiselle Françoise, ma femne 
de charge, ma gouvernante, etc.. etc.. . 
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FA VAUT « 

La servante de Molière. 

BOISSY, à Françoise. 

Recevez nos compliments, il est impossible de mieux or- 
donner un dîner... Ces messieurs sont ravis, enchantés*.. 

FHAKÇOISE, è part, regardant la table. 

J'étais sûre qu'il n'en aurait pas le démenti ; (a Boissy.) 
quel étalage ! quel désordre 1 

BOISSY, A Fancowe. 

Je te jure que je pourrais en donner comme cela tous 
les jours, sans déranger mes affaires. 

FRANÇOISE, haut. 

Tenez, tenez, j'aperçois quelqu'un qui va égayer le festin. 

VAUCANSON. 

Encore quelque surprise délicate. 



^^ 



SCENE XX. 

Les MâMES ; LEROGI «rnvant d'un air tllaré. 

BOISSY. 

Âb ! C'est monsieur Leroc, 

FAVART. 

Un nouveau convive sans doute? 

BOISSY. 

Eh bien! Françoise, à quoi songez- vous donc ? Un cou 
vert à M. Leroc ! 

LEROC. 

11 s'agit bien de cela!,.. Je vous l'ai mandé, ce matm je 
l'ai dit à Françoise... Vous n'avez pas voulu me croire... Et 
il faut à Tinstant mén^e quitter la place. 
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FAVART. 

Quitter la place? Monsieur croit peut-être que nous avons 
dîné. 

YAUCANSON, à table. 

Je prends racine où je suis. 

BOISSY, riant. 

Voyons, monsieur Leroc, qu'est-ce qu'il y a ? 

LEROC. 

Le nouveau locataire qui arrive, rien que cela. 

VAUGANSON. 

Le nouveau locataire ? 

FAVART. 

Est-ce que tu n'es -pas chez toi ? 

BOlSSY. 

Si fait... Si fait, mes amis, ne faites pas attention... Ce 
sont des affaires qui regardent Françoise... Un appartemeat 
que j'ai sous-loué. (Bas à Leroc.) Vous dites que le loca- 
taire... 

LEROC, de même. 

Vient prendre possession... J^e l'ai rencontré daus le vil- 
lage, il sortait de chez le traiteur. 

BOISSYi à part. 

Âhl mon Dieu ! ce sera à lui, le diner. 

LEROG, haut. 

Quand je vous le disais ! voici le maître de la maison lui- 
même. 
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SCENE XXI. 
Les mêmes ; LE MARÉCHAL, tenant JENNY et AUGUSTE, 

par la main ; son habit est entr' ouvert, et laissa apereetoir sa déco- 
ration. 

LE MARÉCHAL. 

Venez, mes enfants, c*est moi qui veux tout arranger. 

VAUCANSON. 

Ah! mon Dieu ! nous nous mettions à table sans le maré- 
chal de Saxe. 

BOISSY. 

Qu'enlends-je? 

TOUS. 

AIR : C'est notre aini Blondel. • 

Quoi ! Monseigneur, aujourd'hui (Bis,) 
Vient chez Boissy? 

LEaOG. 

*Le maréchal, mon locataire! 

LE MARÉCHAL. 

Eh bien ! messieurs, vous dinez sans moi ? je ne vous re- 
connais pas là. 

BOISSY, s'incHnant. 

Est-il possible ! Quoi, monseigneur? 

LE MARÉCHAL. 

Oui, mon cher Boissy, moi-même qui viens me mêler uù 
peu de vos affaires. 

LEROC. 

Gomment! monsieur serait... 

AUGUSTE. 

Le héros de Fontenoy. 
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VAUCANSON. 

Et le héros de la fôle. 

BOISSY. 

Monseigneur, je ne me pardonnerai jamais... 

LE MAHÉGHAL. 

Voilà qui est mal : est-ce que vous seriez plus fier que 
moi par hasard, et rougiriez-vous d'accepter mon diner 
quand je suis venu au vôtre sans être invité?... U est vrai 
que le roi 8*était chargé de payer mon écot, et je comptais 
vous apprendre au dessert que Sa Majesté vous accordait le 
privilège du Mercure de France. 

FAVART, à Boissy. 

Excellente place 1 tu pourras dire toujours du bien de tes 
pièces. 

VAUCANSON, au raarécltal. 

Monseigneur, si Votre Excellence voulait se mettre à 
table. 

L£ VARÉCHAL. 

Vaucanson a raison, mais un instant! 

AIR do Juiie. 

J'ai dans ce jour, usant do représailles, 
A vos enfants promis que ce repas 

Serait celui des fiançailles; 
A mes désirs ne vous opposez pas. 
Par moi, je gémis quand j'y pense. 
Plus d'un ménage, hélas ! fui désuni ; 

J'en veux former un aujourd'hui 

Pour l'acquit de ma conscience. 

Je me charge de la fortune de ces jeunes gens. 

.BOISSY. 

Monseigneur, faites comme chez vous. 
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LEEOG. 

Va donc pour le repas des fiançailles. 

BOISSY. 

Ab I pour le coup, je vous prépare une fôte ! 

LE UARÉGHAL. 

Je m'invite à la noce. 

VAUCANSON. 

Moi aussi. 

BOISSY. 

C'est cela, une petite réunion de famille, moins de luxe 
et plus de gatté... Favart, tu prieras ces messieurs de la 
Comédie-Italienne ; moi jlnviterai ces messieurs et ces 
dames de la Comédie-Française ; monseigneur amènera ses 
aides de camp, son état-major, et vous jugerez alors si Ton 
dine bien chez Boissy. 

VAUDEVILLE. 

AIU du vaudeville de L'Homme vert. 
AUGUSTE. 

Panégyrique de commande. 
Superbes places qu'on attend, 
Belles maisons que Ton marchande, 
Femme innocente que Ton prend. 
Courbettes du surnuméraire. 
Eau bénite des protecteurs. 
Petits et grands, chacun sur terre, 
iàont dupes des dehors trompeurs. 

FAVART. 

Parfois un fastueux avare 

Nous présente un vin étranger 

Du flacon la forme bizarre 

Du moins le fait ainsi juger. 

J'en bois... Un goût qui me réveille 



368 GOMKBIBS — VA. UOK VILLES 



M'arrache à ces douces erreurs ; 
Messieurs, même en fait de bouteilles 
Redoutons les dehors trompeurs. 

LE MARÉCHAL. 

A l'apparence mensongère 

Chez nous tout est sacrifié ; 

J'ai vu des faquins en litière 

Et j'ai vu l'honnête homme à pié. 

Sous ces manteaux que Tor écrase. 

Sous l'hermine de nos docteurs, 

Et même jusque sous la gaze. 

Ah ! combien de dehors trompeurs ! 

FRANÇOISE. 

Mou premier amant, c'est unique, 
Je le crus danseur, il boitait ; 
J'çrus Tsecond un brun magnifique. 
Mais il portait un faux toupet. 
Au troisième enfin j' me m'arie, 
Ce furent bien d'autres erreurs ! 
J' veux rester veuv* toute ma vie. 
De crainte des dehors trompeurs. 

VAUCANSON, au maréchal. 

Votre Excellence aura peut-être 
Vu chez moi deux originaux : 
L'un balance sa tête en maître, 
L'autre s'incline à tous propos. 
A leurs beaux habits écarlales. 
Vous les preniez pour des seigneurs ; 
Ce n'étaient que des automates; 
Combien les dehors sont trompeurs ! 

BOISSY, au public. 

Comptant nous glisser à la suite 
D'un grand nom et d'un grand succès, 
Notre affiche ce âoir imite 
La grande affiche des Français ; 
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PROSPECTUS 

Celte nouvelle édition des Œuvres (f Eugène 
Scribe, édition déûnitive et seule complète, la 
première publiée depuis la mort de l'auteur, 
comprend, de plus que les éditions antérieures, 
tous les ouvrages qui n'ont jamais Ggaré dans 
aucune de ces précédentes éditions, ainsi que 
des œuvres diverses et inédites. 
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Elle est divisée en six séries, ornée (Tan por- 
trait de Fauteur et d'un fac-sîmile de son écri- 
ture, et elle sera complétée par différentes 
tables générales, présentant le classement de 
tous les ouvrages qui composent Fœuvre entière 
d*Euaène Scribe^ soit par ordre chronologique 
ou alphabétique, soit par genre ou par théâtre, 
avec r indication de tous les collaborateurs et 
compositeurs dont les noms sont associés à 
fceuvre de Fauteur. 

Les éditeurs ont pensé que des vignettes spé- 
ciales^ accompagnant chacune des œuvres, don- 
neraient à cette édition un caractère plus élé- 
gant. Ils ont été, heureusement secondés par le 
talent de dessinateur de M. E. Reybert, archi- 
tecte, qui a composé, à cet effet, pour cbaqun 
série, une suite de motifs gracieux dorne- 
ments et d attributs, formant tête de pages et 
culs-de-lampe, et rappelant ingénieusement les 
différents genres traités par Eugène Scribe. 

L'avertissement que les éditeurs ont placé en 
tête de cette nouvelle édition indiquant sufè- 
samment le but de l'importante publication 
qu'ils ont. entreprise, nous nous bornerons à k 
reproduire ici, en le faisant suivre d'un catalogue 
détaillé indiquant, par série, les ouvrages qui 
sont compris dans chaque volume. {Les 2*, i* 
et 6* séries seront ultérieurement développées.) 





AVERTISSEMENT 



DES ÉDITEURS 



Eugène Scribe, né à Paris le 24 décembre 1791 
et mort le 20 février 1861, a composé, seul ou en 
société, et fait représenter sur les divers théâtres de 
Paris, pendant une période de cinquante ans (de 1811 
à 1861), plus de quatre cents pièces^ dont trois cent 
cinquante au moins ont été imprimées isolément 
et dans différents recueils. Il a, en outre, publié, 
dans plusieurs journaux ou revues périodiques, des 
PraverbeSy des Nouvelles, des Romans j etc. 

Les principales éditions de ses (ouvres parues 
jusqu'en 1859 (il n'en a pas été publié depuis cette 
époque), bien que portant quelquefois le titre 
d'Œuvres complètes, n'étaient, en réalité, que des 
recueils d' Œuvres choisies; elles ne comprenaient 
d'ailleurs ni les proverbes, nouvelles et romans pu- 
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bliés depuis 1846, ni les pièces de théâtre repré- 
sentées depuis 1852\ 

Toutes ces éditions sont actuellement épuisées. 

Au moment d'entreprendre une nouvelle publi- 
cation des œuvres d'Eugène S(Mribe, ses éditeurs 
ont hésité sur le parti qu'il convenait de prendre 
pour mieux honorer sa mémoire. 

Devaient-ils se contenter de publier des Œuvret 
ehaisies^ composées seulement de ses ouvrages dra- 
matiques ou autres, particulièrement consacrés par 
un long sucoès ? Devaient-ils au contraire offrir ao 
public des Œuvres complètes^ c'est-à-dire la collec- 
tion de toutes les productions de sa plume féconde ? 

C'est à ce dernier parti qu'ils ont cru devoir s'ar- 
rêter; car, ce qu'ils voulaient, c'était non-seule- 
ment remettre en lumière des ouvrages si longtemps 

* Voici la liste de ces diverses éditions : 
!• 1827-1842. — Aimé Andbé. -^ Théâtre eompleU - 

84 vol. in-8o; 168 pièces, de 1812 à 1840. | 

2<* 1840-1842. — FuRNE et Aimb André. — Œuvres eoi- 

plètes, — 5 vbl. gr. in-8°, en 10 tomes, à 2 colonnes 

171 pièces, de 1812 à 1840. 
3« 1845. — FiRifiN DiDOT. — Œuvres choisies, — 5 toI 

în-12 : 54 pièces, de 18i5 à 1840. 
4® 1852-1854. -r- Lebigre-Duquesne. -^ Œuvres complètes. - 

17 vol. gr. in-S*», à 2 colonnes : 209 pièces, de 1812 à 1852; 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
5o 1854*^859. — Vialat et Maresgq. — Œuvres lUastrées. 

— 12 vol. gr. in-8o, à 2 colonnes : 208 pièces, de 1812 à 1852;^ 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
6o 1855-1859. — Michel Lévt. — Théâtre, HistorieUes d 
' Proverbes, Nouvelles et Romans. — 25 vol. in*18 : 123pièce3J 

de 1817 à 1852; et Proverbes, Nouvol\es et Romans, de i^ 

à 1846. 
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ei si justement applaudis; c'était aussi, en réunis- 
sant l'œuvre entière de cet auteur, qui fut l'une des 
plus brillantes personnifications du théâtre contem- 
porain, le montrer dans toute la puissance de son 
travail et sous tous les aspects de son talent; c'é- 
tait enfin faire connaître les véritables causes de 
tant de succès, causes si bien expliquées du reste 
dans les discours qui ont été prononcés à l'Âcadé- 
niie française, lors de la réception de son successeur : 
« Il y avait chez Scribe, — a dit M. Vitet*, — 
d une faculté puissante et vraiment supérieure qui 
(T lui assurait et qui m'explique cette suprématie 
d sur le théâtre de son temps. C'était un don d'in- 
€ vention dramatique que personne avant lui peut- 
<c être n'avait ainsi possédé : le don de découvrir 
<i à chaque pas, presque à propos de rien, des com- 
cc binaisons théâtrales d'un effet neuf et saisissant ; 
« et de les découvrir, non pas en germe seulement 
<c ou à peine ébauchées, mais en relief, en action, 
« et déjà sur la scène. Pendant le temps qu'il faut 
« à ses confrères pour préparer un plan, il en achève 
« plus de quatre; et jamais il n'achète aux dépens de 
« l'originalité cette fécondité prodigieuse. Ce n'est 
« pas dans un moule banal que ses fictions sont 
« jetées. S'il a ses secrets, ses méthodes, jamais il ne 
a s'en sert de la même façon. Pas un de ses ouvrages 
< qui n'ait au moins son grain de nouveauté... 

Réponse de M. Vitet au discours prononcé par M. Octave 
' Feuillet dans la séance du 26 mars 1863. 
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c Scribe avait le génie de Tinvention dramatique. > 

c Un des arts les plus difficiles dans le do- 

€ maine de l'invention littéraire, — disait au- 
« paravant M. Octave Feuillet*, — c'est celai de 
« charmer l'imagination sans l'ébranler, de toacher 
€ le cœur sans le troubler, d'amuser les hommes 
€ sans les corrompre : ce fut l'art suprême de 
< Scribe. > 

Les éditeurs n'ont donc pas craint de publier les 
œuvres réellement complètes d'Eugène Scribe. E{i 
agissant ainsi, ils ont songé à procurer au lecteur 
des éléments plus nombreux d'observation et d'c- 
tude ; ils ont voulu aussi répondre à cette curiosité 
qui s'attache volontiers aux plus fugitives produc- 
tions d'un auteur célèbre. Et, quelque jugement que 
l'on porte sur certaines de ces œuvres dépouillées 
du prestige de la représentation ou de l'attrait d. 
l'actualité, ils pensent qu'elles intéresseront encore 
les amateurs de l'art dramatique. 

Tous les ouvrages compris dans la présente édi- 
tion ont é'ié revus et collationnés avec soin sur le: 
manuscrits originaux ou sur les éditions primitives. 
dans le but de rectifier quelques erreurs et de répa- 
rer certaines omissions qui s'étaient successivcmcni 
glissées dans les éditions postérieures. 

Celte publication sera divisée en six séries dis- 
tinctes, comprenant chacune, par ordre chronolo- 

* Discours de céceptlon de M. Octave FeuiUet. 
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jgique, les divers ouvrages classés d'après leur genre. 
Bavoir : — Comédies et Drames. — Comédies-Vau- 
devilles. — Opéras et Ballets, — Opéras-comiques, 
— Proverbes j Nouvelles^ et Romans, — Œuvres di- 
verses et inédiles. — Cette dernière série se compo- 
sera notamment de pièces de théâtre inédites, re- 
présentées ou non, de lettres, de discours, de chan- 
sons et d'autres .opuscules en prose ou en vers. 

Eugène Scribe aimait à associer au souvenir des 
principaux rôles de ses pièces les artistes qui s'étaient 
distingués dans leur interprétation, et qu'il consi- 
dérait comme lui ayant apporté une part essentielle 
de collaboration. C'est pour se conformer à ce sen- 
timent que les éditeurs ont rappelé, dans cette nou- 
velle édition, en regard du nom cUs personnages, 
celui des acteurs qui avaient créé les rôles- 
La première édition des Œuvres d'Eugène Scribe 
portait, en tèle, une Dédicace à ses collaborateurs. 
C'est également par cette dédicace que commence la 
présente édition. Elle exprime à la fois des senti- 
ments si modestes de la part de son auteur et si 
flatteurs pour ceux qui les ont inspirés, que ce 
serait faire. tort à l'un et aux autres que de ne pas 
la reproduire. 

EnGn, on a fait suivre cette dédicace du Discours 
de réception à F Académie française ^ prononcé par 
Eugène Scribe dans la séance du 28 janvier 1836, 
seule préface qu'il ait voulu mettre en tète des pré- 
cédentes éditions de ses œuvres. 
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Les éditeurs pensent que la publication de cette 
œuvre considérable permettra de mieux apprécier 
encore cet homme d'esprit, cet homme de bien, qui 
c crut servir assez son pays en l'honorant*, > et 
dont on peut dire, à si juste titre, ce qu'il a dit lui- 
même de son confrère, ami et neveu J.-F. Bayard : 
— II était du petit nombre de ceux qui, fiers da 
titre d'homme de lettres, n'en ont jamais voulu 
d^autre ; étranger à tous les partis, il n*a spéculé 
sur aucune révolution, il n'a flatté aucuns pou- 
voirs, même ceux qu'il aimait ! Il n'a sollicité ui 
honneurs, ni places, ni pensions ! il n*a rien de- 
mandé qu'à lui-même ! Il a dû à son talent et à son 
travail, son bonheur et son indépendance. — Il eu 
fut de même, en effet, d'Eugène Scribe, qui dut aussi 
à son travail^ son bonheur et son indépendance, ce 
que traduisait fidèlement sa devise : Inde fortuna et 
libertas^ — Indè liber et felix. 

* Discours de réception de M. Octave Feuillet. 




ŒUVRES COMPLÈTES 

EUGÈNE SCRIBE 



: L'iubiBiE nunçtist 



PREMIÈRE SÉRIE 

COMÉDIES. - DRAMES, 
Tome 1. 

BT» ■* FkO-4liiiUa d« Km 4cri tnM. — AnrtlsiBiABiit daA Édltenn . 

IMdlcac* «ut Oonaborileiin. 
ilioaBn da risapUoa l rAetOéaim lru(alM, 



LE VA1.KT DK SON RiviL, Cointilie en on itle, en socitlé btcc H. Germila Del). 

TiEn«. Tliéilni da l'OAtoD, 19 nun IBie. 
LB9 FRtRU isTiBiiLES, HélodnmB ta trois icIm, eo lociété >rcc NH. Mèles- 

Tilte et Delestre-Poirson. Théâtre de la Pane Salat-Hartin, 10 jnia ISis. 
Le Puiura, Comédie en dq acte, en lociËté aiee HM. Deleitre-Poinoa et 
. MèleBvIlIe. Tïèiire dn Gymnase, 13 anll isii. 
VALtHiE, coméilie en trois tcte«, sa socjéti aree H. MélesTilte. Tbillre-Frtn- 

{ais, tl dèwmbre 181t. 
FioDOLPBE. OH Frâke ET S<cvK, Drams en dd acte, en seeiétt arec H. Hélet' 

Tille.. Tbtitre dn Gymnase, 10 noTemilte lSt3. 
Le NiCTiis Sdjet. Drame en nn acie, en lotlélé iTee M. Canills, Thittre dn 

Gymnase, le juillet ISIX. 
Le Miiixise n'uouT, Comtdie en cinq letea. Théàtit-Fiufali, 3 dt< 

ctTnbre iPn. 
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Tom II. 

Lk BoHtHiEjnii, ou L*AMiRiQCK C3I 17T5, Dnme ea einq actes, en société aree 
M. MéleSTille. Théâtre do Gymaase, !•' juin 1829. 

Lu lacoxsoLABLKS, Gomédic ea on acte. Théâtre-Français, 8 décembre 1819. 

Dix A!is di la t» d'crb Pemhk, ou les hautais Gohskils, Drame en cinq actes 
et ncaf tableau, en société avec H. Terrier. Théâtre de lA Porte Saint-Martin, 
17 mars I83t. 

Drrtraiid st Raton, ou Vkwt dk conspirer. Comédie en cinq actes. 
Théâtre-Français, 1* novembre 1833. 

Tome UI. 

La Passion secrète, Comédie en trois actes. Théâtre-Françtis. 15 mars 183L 

L'Ambitieux, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français. S7 novembre 1834. 

îjk Camaraderie, ou la Courte É'^qelle, Comédie en cinq actes. Théâtre- 
Français, 19 janvier 1837. 

Les Indépendants. Comédie en trois actes. Théâtre-Français, SO novembre ISir. 

Tome IY. 

La Calomnie, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français, SO février 18t0. 

La Grano*1Ière. ou les trois Amol'rs, Comédie en trois actes. Théâtre da 
Gymnase, 14 mars 1840. 

Japbet, ou la Recbercue d'cn Père, Comédie en denx actes, en société avec 
£. Vanderbrncb. Théâtre-Français, SO juillet iSiO. 

Le Verre d*eau, mi les ErPETS et les Causes, Comédie en cinq actes. 
Théâtre-Français, 17 novembre 18 M). 



Tome Y. 

Une Cmaine, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français, 39 novembre 1811. 

Oscar, ou le Mari qui trompe sa Femme, Comédie en trois actes, en société 
avec Bi. Ch. Davcyricr. Thcâlre-Français, SI avril 184S. 

Le Fils de Gromwell, ou Une Restauration, Comédie en' cinq actes. 
Théâtre-Français, 29 novembre 1842. 

(.A Tutrice, ou l*Euploi des Richesses, Comédie en trois actes, en socié:é 
avec M. Duport. Théâtre-Français, â9 novembre 1843. 



Tome YL 

Le Puff, ou Mensonge et Vérité, Comédie en cinq actes. Théâtre-Frinçaif, 
S3 janvier 1848. 

Adrienne Lecouvreur, Comédie-Drame en cinq actes, en société avec M. E. 
Legouvé. Théâtre-Français, 14 avril 1849. 

Les Contes de la reine de Navarre, ou la Revanche de Pavie. Comédie ea 
cinq actes, en société avec M. E. Legouvé. Théâtre-Français, 15 octobre <85u. 
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Tome VII. 

Bataille dk Daves, on Ux Duel E!f Avoir, Comédie en trois têtes, en société 
avec M. E. Legouvé. Théâtrc-Frauçais, 17 mars ISKl. 

Mon Etoile, Comédie ^en an actei Théâtre- Français, 6 février I8$i. 
La CzARitiE, Drame en cinq af tes., Théâtre-Français, IS janfier tSSS. 

Tome VllI. 

Feu Liorel, ou Qui vivra terra, Comédie en trois actes, en société avec 
M. Cb.Potron. Théâtre-Français, i3 janvier 1858. 

Les Doigts de rÉE, Comédie en cinq actes, en société avec M. E. Legonvé . 
Théâtre-Français, t9 mars 185^. 

Les trois Maupi!i, ou La Veille de la rége!Ice, Comédie en cinq actes, en 
société avec N. IL Boisseaux. Théâtre du Gymnase, 23 octobre 1858. 

Tome IX. 

RÊVES DAMCUR, Comédic en trois actes, en société avec M. de Biéville. 
Théâtre-Français, i«r mars 18ô9. 

La Fille de trente a!Is, Comédie en quatre actes, en société avec M. E. de 
Najac. Théâtre da Vandeville, 15 décembre 1859. 

La Frilscse, Comédie en trois actes. Théâtre da Vaudeville, 6 septembre 1861. 




DEUXIÈME SERIE. 
COMÉDI ES-VAUDEVILLES. 




UI-v 



TROISIÈME SEBIE. 
OPÉRAS. - BALLETS. 



u SiiGiiEt;)!, Ballït-Pantomimc ei 



iliira ûe l'0|iéra, 13 Kurier I8i8. 

Li CoHTi Ort, Opéra en 4eDi xtcs, m société av«c M. Delestre-PoiKOD, 
miijiqnc de G. Rossmi. Tliélir« de L'Opéra, 10 août ina». 

La Belli tu BOIS dokhiiit, Ballet-Pa nia ml me -Féerie en trois ûcIcs, en 
■ociétè arce H, Anmer, mDsJqae de L.-).-P. Hérold. TUrûtre de l'Opéra, 
IT a>hl iSSa. 

1 deux aciet, mnsiqDe de C.-L.-J. HiDiscns. Bmielles 
ibre 1839. 

MiKoi LEscivr, Balt«i-PBDiomiDie en trots actes, ea société aiec M. AintEa, 
musique de F. Halévy. Tlié91re de l'Opéra, S mai 1«3(). 

U Dieu rr u BjiitbËRe, es la cocnTiutni: ihocdevie, Opéra-Ballet ea 
deni actes, musique de D.-F.-E. Auber. Tbé91re de l'Opéra, 13 oclobte 1830. 

Li PaiLTitE, Opéra eu deux actes, musique de D.-F.-E. Auber. TbéairG ik 
l'Opéra, iO jaia 1B3I. 

L'Orgie, Ballel-Paniomine en irois actes, en société avec H. Carallî, mutiquï 
de M. CaroFa. Tbélire de l'Opéra, 18 juillet 1S31. 

TOHE II. 

n société avec M. GermaiD Delaij- 

Upér 

Le Serhent, ou les Fim-Mo-iHAiEL'ns, Op^a ea trois actes, ea sociéU iiec 
M. Niiércs, masique de D.-F.-E. Auber. TbtStre de l'Opéra, t" octobre 18» 
GcsiAVE lU, na le BtL uasqcë, Opéra en ciaq actes, musique de D.-F.-E. 
Auber. Tbéatre do l'Opéra, 37 février 1833. 

Ali-Babi, du les QuRiMTE TOLELU&, Opéra en quatre actes, en société itm 
N. HélesTille, musqué de S. Cbérubini. Tbélire de^'Opéni, ii juillet 1833. 
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Tome III. 

La Jl'ite, Opéra en cinq actes, masiqoe de F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 
23 février 1835. 

Les Huguenots, Opéra en cinq actes, musique de G. Meyerbeer. Théâtre de 
l'Opéra. 29 février iB:i6. 

GuiDO ET GiNEVRA, OU hk pESTE DE FLORENCE, Opéra ctt ciuq actes, musique 
de F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 5 mars 1938. , 

La. Volière, ou les Oiseaux de Boccace, Ballet-Pantomime en un acte, en 
société avec Mademoiselle Thérèse Eissier, musique de C. Gide. Théâtre de 
rOpéra, 5 mai 1838. 

Le Lac des Fées, Opéra en cinq actes, en société avec M. Hélesville, musique 
de D.-F.-E. Auber. Théâtre de TOpéra, !•>- avril 1839. 

La Tarentule. Ballet- Pantomime en deux actes, en société avec M. Coralli, 
musique de C. Gide. Théâtre de l'Opéra, 24 juin 1839. 



Tome IV. 

La Xacarilla, Opéra en un acte, musique de M.-A. Marliani. Théâtre de l'Opéra, 
S8 octobre 1839. 

Le Drapier, Opéra en trois actes, musique de F. Halévy. Théâtre de TOpéra, 
6 janvier 1840. 

Les Martyrs, Opéra en quatre actes, musique de G. Donizetti. Théâtre de 
rOpéra, 10 avril 1840. 

La Favorite, Opéra en quatre actes, en société avec MM. A. Royer et G. Vaéz, 
musique de G. Donizetti. Théâtre de TOpéra, 2 décembre 1810. 

Carmagrola, Opéra en deux actes, musique de C.-L. Ambroise Thomas. 
Théâtre de TOpéra, 19 avril 1841. 

DoH Sébastien, roi de Portugal, Opéra en cinq actes, musique de G. Doni- 
zetti. Théâtre de TOpéra, 13 novembre 1843. 

Jeanne la Folle, Opéra en cinq actes, musique de A.-L. Clapisson. Théâtre 
de TOpéra, 6 novembre 1818. 



Tome V. 

Le Prophète, Opéra en cinq actes, musique de G. Meyerbeer. Théâtre de 
TOpéra, 16 avril 1849. 

La Tempête, Opéra en trois actes, musique de F. Halévy. Londres, Théâtre de 
la Reine, 8 juin 1850. Paris, Théâtre-Italien, 25 février 1851. 

L*Enfant prodigue. Opéra en 5 actes, musique de D.-F.-E. Auber. Théâtre de 
TOpéra, 6 décembre 1850. 

Zerline, ou la Corbeille d'oranges. Opéra en trois actes, musique de D.-F. 
E. Auber. Théâtre de TOpéra, 16 mai 1851. 

Florinde, ou les Maures en Espagne, Opéra en quatre actes, musique de 
S. Thalbcrg. Londres, Tbéâtre de la Reine, 3 juillet 1851. 

Ls Juif errant, Opéra en cinq actes, en société avec M. de Saiat-Gcorges. 
musique de F. Halévy. Théâtre de TOpéra, 23 avril 1852. 
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Tows VI. 

La Nonxc Saxclahtr, Oitcn tù cinq actes» en société avec M. GernuB 
Delafigne, musique de C-P. Goanod. Théâtre de l'Opéra, 18 octobre 185i. 

Les TÊPRCS SiciLiEHAES. Opéra en cinq actes, en société avec 'M. Ch. Dovcjrier, 
masiqoe de G. Verdi. Théâtre de r Opéra, 13 jniu 18S5. 

Maiigo SrADA, ou LA FiLLE DU BisDiT, Daltet-Panlooiiine en trois actes, ea 
société avec H. HaziUier, masiqac de D.-F.-E. Aabcr. Théâtre de l'Opcra, 
!«' avril 1857. 

Lk Ciiital dk Bronze, Opéra-Ballet eu quatre actes, masiqac de B.-F.-E. 
Auber. Théâtre de l'Opéra, SI septembre 1857. 

l/ArRiCAiNE, Opéra en cinq actes, masiqac de G. Mcyerbeer. rhcâtre de rOpén, 
28 avril 1855. 




QUATRIÈME SÉRIE. 
OPÉRAS-COMIQUES. 




j 



ONaniiNE SERIE. 
PROVERBES. — NOUVELLES. — ROMANS 



Le lEUME DocTEtR, m LE HoiBEi DE rÀRTM[R, H[btori«tte ea action. ft«tM it 

Paru, Naitei9. 
LiTtrE4*TtTE,«iTREiiTiLiEiiEiiNnWTK,ProTertM.lt»MdePiirif, Juillet 1830. 
Lt CONftiiBroii, «H A l'ihfossieli kdl m'iit tenu, Proierbo. Ritie de Parit, 

Oclobre IS30. 
POTEMKIN, DU Un Càfkice iMF&Rui. Asecdou d« Il coïr d> Rossie. Hun* iê 

Paru, Anil 1831. 
Le Pbix i>e l* fit, Hbloriaue lirie dei Himolrai d'un ECOUltioinaa da Bra- 

UEnt £«ni^ lUIirain, Hin 1833. 
JuMTH, DM Lt Loge d'op^ei, Biitotlelle coDlemiorun*. Freue, Fitrî^r- 

Hmisn. 
Le Roi de cibeeid, NodtbIIc. Rtiae it Paru, Juillet 1831. 
Les HtuiEiiE* HEGEEci, ProTcrbe en trai* piniei CtnililiUitimtl, Arril 18SI. 



U Hiitheue lEoimiE, Honlellc. CtiuliliUie—el, Jgin-JiilUst ItM. 

CiRLO Deoumi, NmiTeU» bialariqn*. Joanut det Détalt, Aoât-Scptembc* 1839 

Uideice; HitloricUe contemporaine. Siétlt, Dtcambre lB14-JaDTiar IMS. 

Tomes 111, IV, V. 
PiOULLO Alluoi, g> LE* NAnu tOKi PsiUPra m, Romag, Siicit, Mars- 
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Tome VL 

Lk FiLLiot ]»*AiuDi8, M LC8 AnouM D*c]iE f£k, Romu de ebenlerie« Coattif- 
ti9unel, Nofembre-Dèeembre 186B. 

NoÉUB. llMfeUe. CMflt/iilioMi«i,M«n-ATril 1889. 

Tous VU. 

Lk Jimii AunuaMiy ou lbs Tiux di ma tante, Roman. ConstUmUonneU 
JtnTier-Man i8Kr. 

Tome VIU. 

FLBOism (Hittoire d*ime bouqaetière], Roman. CofutUuHotuui, Oâobre- 
Dkemlire 1800. 




SIXIÈME SÉRIE. 
ŒUVBES DIVERSES ET INÉDITES. 
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